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Affairesd'Amérique.
LES VOTES DU SÉNAT ET DE LA CHAMBRE DEI REPRÉSENTANTS.

CONILIT AVEC LE MEXIQUE.

Le 16 avril, le sénat siégeantà Washington, a voté à la ma-
jorité de32 contre 22 voix les résolutions qui autorisent le pré-
sident Polk a donner, à son gré. au gouvernement britannique,
l'avis de la dénonciation du traité du 20 octobre 1818, en vertu
duquel le territoirede l'Orégon est demeuré indivis et ouvert
aux sujets et aux citoyens des deux notions.On sait qu'aux termes
delà convention, un an après la dénonciation, l'occupation con-
jointedevra cesser et que la région en litige sera définitivement
partagée ou adjugéeà l'un des deux prétendants.

En communiquant ce vote nous avons exprimé le doute de
voir la chambre des représentants disposée à sanctionner par
son vote celui des sénateurs. Nous ne nous étions pas trompé.
Les nouvelles des Etats-Unis qui nous sont parvenues hier par
la voie de Londres nous apprennent que dans sa séance du 18,
la résolution relative à la dénonciation du traité de 1827 amen-
dée par le sénat, a été soumise à la chambre desreprésentants
et la chambre, après un débat longet orageux, a déclaré, à la
majorité de9s voix contre 87,qu'elle persistait dans sa première
rédaction et qu'elle rejetait les expressions pacifiques et conci-
liantes qui y ont été introduites par le sénat. Cette décision a
été adoptée le 20. Le même jour la résolution de la chambre
des représentants est revenue au sénat, qui a décidé, a la ma-
joritéde 29 voix contre 22, qu'il persistait dans son amen-
dement.

Les deux, chambres ont nommé alors une commission mixte
de six membres, trois du sénat et trois delà chambre des re-
présentants, pour présenter un rapport sur le dissentimentqui
s'ett élevé entre les deux assemblées. Dans la conférence qu'a
tenue ceite commission, les trois membres du sénat ont été
unanimement d'avis demaintenir la décision dece corps. Un
seul membre de la chambre desreprésentants a partagé cet avis,
et on ne doute pas que la chambre des représentants ne finisse
par adhérer à la résolution telle .;n'elle a été modifiée parle
sénat. Le 19, la chambre desreprésentants a adopté, à la ma-
jorité de 103 voix contre 46, le bill qui autorise le pouvoir
exécutif à prendre des mesures pour protéger les sujets améri-
cains établis sur le territoire de l'Orégon.

En attendant, le secrétaire-d'état de la guerre de l'Union a
fait réparer tous les forts intérieurs duport de New-York, à
cause de l'état incomplet du retranchement extérieur. Tous
sont prêts à recevoir leurs armements, à l'exception du fort
Clinton (Castle Garden). Ce fort doit être également restauré.
Cette position est importante, on y peut placer vingt-six canons
de gros calibre de manière à foudroyer tout navire qui passe-
rait : on fera le tir dans cette batterie pour exercer l'artille-

rie. Il paraît que leministère de la guerre sera dans la nécessité
d'indemniserles détenteurs actuels des terrains. Les forts Ha-
millon et Lafayette sont tout prêts àrecevoir leurs armements ;
de l'autre côté du canal, les bateaux appartenante l'état de
New-York, sont en bon état. Le fort Schuyler est disposé en
partie; il en est de même desforts Colombus, Castle-Williams
et de la batterie du sud dans l'île du gouverneur du fort Gib-
son, dans l'île dEllis, et du fort Wood.

On levoit, tout en parlant de paix on se prépare à la guerre;
car le différend avec le Mexique, après le refus d'admettre
l'envoyé américain, Slidell, présente plus de gravité queja-
mais;etsi les dernières nouvelles sont exactes, l'armée mexi-
caine serait de 8000 hommes, auxquels les Etats-Unis n'en au-
raient que 3000 à opposer ; et dans un premier combat qui au-
rait eu lieu le général américain Tayler aurait essuyé un échec.
11 n'est pas moins vrai que la situation du Mexique ne lui per-
met pas de lutter longtemps contre les Etats-Unis ; mais il est
permis de croire qu'il compte sur l'intervention de l'Angleter-
re, et il est difficile de prévoir ce qui arrivera si deux ar-
mées sont en présence. C'est sans doute cette grave considéra-
ration qui a fait réfléchir lespartisans de la guerre de l'Union.
Aussiest-on généralement d'avis que la chambre de Washing-
ton reviendra promptement de ses idées belliqueuses et seran-
gera de l'opinion toute de conciliationémise par le sénat.

Le président a déclaré, par un message adressé le 20 à la
chambre desreprésentants, qu'il ne pouvait, sans violer tousles précédents, donner communication des pièces relatives àl'emploi des fonds secrets pendant que M. Daniel Webster rem-plissait les fonctions de secrétaire d'Etat des affaires étrangères.

Le Staals-Courant publie dé la manière suivante la décisionimpériale russe qui exempt provisoirement les navires néer-landais du paiement, de l'augmentation de droit décrétée en
vertu de l'oukase du I" juillet i 845.

«On nous mande de St l'élersbourg.en datedu 5 mai, que sur
» la représentation du gouvernementdesPays-Bas, par une déci-
» sion ultérieure de S. v|. l'empereur, les dispositions de l'oukase
«impérial du lr» juillet 1845, relatives à l'augmentation de
»50 p. c. des droits d'entrée , ne sont pas applicali.es aux mar-
"Chandises importées jusqu'au | jnillf-t prochain pnr des na-
» vires néerlandais, même lorsque tes navires viennent de ports
» étrangers.

»De cette disposition il a été donné immédiatement con-
» naissance à tous les consuls néerlandais résidant dans des
» ports russes ainsi qu'aux envoyés des Pays-Bas près les cours» deBerlin et de Hanovre. »

11 n y a rien encore de terminé en Angleterre, dans la cham-bre des communes, sur la question des céréales.La discussion sur la troisième lectare du bill des céréales,
après avoir occupé toute la séance du 12, a été denouveau
ajournée à jeudi 14. Au commencement de la séance du 13, la
chambre des communes a repris la discussion du bill sur le
travail des femmes et des enfants dans les manufactures. La
discussion continuait an départ du courrier.

Les journauxaméricains disent qu'une nouvellerévolutiondevaitéclater, le3 avril, à la Vera-Cruz, où Santa-Anna étaitattendu. Le président Paredès a publié une proclamation pour
prescrire des mesures extraordinaires contre tout mouvement
insurrectionnel.Le président interdit à la presse de discuter laquestion d'un changement de gouvernement. La plupart des
journaux de Mexicoont protesté contre cette mesure '

Le célèbre paysagiste Calame, de Genève, dont les magnifi-questableaux ont été admirés à nos expositions, se trouve d°epuisquelques joursen cette résidence. .
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LE JUIF ERRANT DE M. EUGENE SUE.

TABLEAUDU CHOLÉRA.
Lorsque nous blâmions les énormités morales et littéraires du Juifer-

vôusn" S In'tilîS "OUS disaient : a Patience,suspendez votre jugement,
avw îî^.flSPa?'vous ne savczPas ou cela vous conduit. Tout ce que vous

P ms, c,tt a,^UC I,on VOUS attpnd-
te se prcmenlnt^n llelantaSmaiî°rie du Julfmaai et dc 'aJuive erran-
chacun sur l'un do^"f- mVersPct se rencontrant, une fois l'an, debout_ Oui, cela est C| ucru°PPOSésd" détrolt dcBehring,
mais si vous connaissie^»O.Pe^mclod,'arnat,(lne et Pout Preter a"ridicule ;-Ainsi cette étrangclS"'^atiré ''" cholpra!"
vcilleux leplus inacceptable ces

'°n
■ Iîaturc'ïe Plus vulgaire et du mer-

nants sur le boulevard des Italieifl>Paritlonsl,ar"deva,lt notaire, ces reve-— Oui, ceci est inexcusable; mais son 1 i-naissez pas le choléra deM. Sue ! cnolera, monsieur ! vous ne con-
■ Ainsi, ce cauchemar diffamateur sur 1 ■ - -perpétuelle d'unauteurqui, en les représentJeSmtes 'ccttc contradiction

gens du monde, ne leur lait faire que des sou,','"' C°mmC 'CS P'"S hal)il('S
à tour le premier et le dernier des hommes "ce R*/ dAl8T'S ny, tour
qu'un cuistre en sous-ordre.et qui devientun homm?!î' q.U'. d'ab°rd n'est
Icnccsdc l'abbé-marquis, qui n'aboutissent à Hen T'TJ tant dc vl°'
d'intriguesdu cuistre, qui ne produisent rien etne doivent " ""r^ Ct

- Patience, nous arrivons au choléra. M.Sue va nöusdonnl Ctu"et lecholéra non, dédommagera dctout. nn°r le cholera>— Ainsi, les danses hasardées de mademoiselle Piose-Pompon et 1 1reine Bacchanal, les saletés dcNini-Moulin, les orgies dcCouche-tout Z ,tes évanouissements fort suspects de mademoiselle de Cardovillc devant la
Voir le Journalde La Haye d'hier.

statue duBacchus indien, et toute la partie erotique du livre...— Tout cela mène au choléra, cruel homme que vous êtes , et le choléra
réhabilitera M. Sue à vos yeux.— Ainsi les sauts frénétiques du prince Djalma qui tue les tiares et
aime en tigre, la scène absurde dc la panthère noire et dubouquet au théâ-
tre de laPorte-Saint-Martin...— Le choléra, vous dis-je !—Ainsi, les foliesnlialanstériennes— I.c choléra ! le choléra !...— Ainsi, le cynisme dégoûtant des scènes où figurent Morok le domp-
teur de bêtes et Goliath, qui traite « dc gueule à gueule, » ce sont ses
termes, avec la panthère la Mort ; sans parlerde cette abominable femme
que M. Suc a nommée Ciboule, et qui dans la bataille desLoups contre les
Dévorants...— Encore une fois le choléra! la peinture du choléra, voilà l'ouvrage de
M. Sue. Le choléra arrive, taisez-vous et admirez...— Ainsi le Juif errant, dont le nom, comme une étiquette menteuse,
décore le frontispice de l'ouvrage où il ne paraît quetrois ou quatre fois, et
encore pour êtreridicule...— il amène le choléra à Paris, qu'avez-vous à lui demander déplus?
Préparez votre enthousiasme. Notre illustreromancier s'est surpassé. Ou-
bliez la préface, l'ouvrage commence. Place au choléra, monsieur! »

Nous trouvions intérieurementqu'une préface desept volumes était un
peu longue pour un ouvrage quine devaiten compter que dix, surtout lors-
quecette préface était remplie de fautes contre l'art et de torts contre la
morale, d'invraisemblances inouïes, d'impossibilités ridicules, depeintures
érotiquesou cyniques, de calomnies contre le clergé catholique et la reli-
gion, d'appels aux passions, dc maximes subversives de l'ordre social, de
dangereux et de funestes conseils adressés aux classes laborieuses. Mais, en-
fin, puisqu'on nous priait d'attendre, nous attendions, tout prêt à admirer
M. Sue, pour peu qu'il lui convînt d'être admirable, car il n'y a pas dc
parti pris dans notrecritique, et si le talent paresseux de l'écrivain se ré-
veillait à la fin de son ouvrage, nous nousempresserions dc luirendre jus-
tice. Or, puisqu'il arriva bien à Homère de sommeiller quelquefois, pour-
quoi n'arriverait-il pas à M. Sue de se réveiller ?

Faut-il le dire?sans prendreà la lettre es exagérations de la camarade-
rie et les indiscrétions officieuses de l'amitié, nous étions disposé à croire
que le choléra pouvaitavoir olfert le sujet de grands et dramatiques ta-
bleaux au pinceau de l'auteur dc la Vigie de Koat-Ven et d'Atar-Gull.
Cotte ville déplaisirs et de richesses surprise tout-à-coup par le fléau qui,
dans un de ces bonds capricieux qui signalaientsamarche vagabonde,avait
sauté de Londres à Paris sans se poser nulle part ; l'étonnement, l'incrédu-
lité se prolongeant aussi longtemps que possible, et puis l'abattement, la
terreur: le courage et le dévouementdes uns, la peur et l'égoïsme des au-
tres, les fuites nombreuses et précipitées ; les émotions populaires, lespa-

n.qnerribles g,„ accompagnent les grandsfléaux et qui les aggravent}c deuil et ce silence qu, s'ctaientrépandusdans la cité du mouiement etdu bruit; ces nuits entrecoupées de bruits sinistres; les inquiétudesde la ia.nille, les angoisses de l'amitié , cette incertitude cruelle de
revoir ceux que l'on quittait, ces mains serrées qui ne pouvaient se désu-
nir, retenues parla pcnS;V qu'elles seraient dans quelques heures peut-être glacées ; ces maisons dépeuplées tout entières dans une nuit, et surla porte desquelles l'ange exterminateur semblait avoir posé son sceau;ces listes itinéraires signées par un prescripteur invisible et qui reve-
naientchaque soir, assez semblables à ces autres listes sur lesquelles, àl'époque des triumvirs de Home et des dictateurs jacobins de Paris, on je-
taitavec tremblement les yeux, dc crainte d'y trouverle nom d'un parent,
d'un ami ; il y avait, dans cet ensemble de faits et deientiments, unesour-
ce d'inspirations tour à tour terribles et touchantes qui pouvaient animer
les dernières pages du livre de M. Sue.

Les historiens mêmes qui ne peuvent s'aider de leur imagination dans
ces peintures et qui sont obligés de demeurer dans les termes'rigoureux de
la vérité historique, ont laissé de ces redoutables fléaux des descriptions
qu'où lit encore aujourd'huiavec une admiration mêlée d'effroi, et l'on sait
que lerécit de la peste d'Athènes parThucydide figure au nombre des plusbelles pages de ce sévère historien. Mais indiquons d'abord deux condi-
tions dans lesquelles il fallait se placer pour aborder la peinture du cholé-
ra; l'une se rapporte à l'art et à lamorale à la fois, l'autre à la morale seu-
lement.

Le choléra fut par lui-même quelque chose dc trop effroyable pour qu'il
soit permis à l'artiste d'aller p.ir l'imagination au delà delà réalité. Nou#n'entendons pas dire que le peintre soit obligé de chercher dans les bul-
letins du temps les scènesqui se sont véritablementpassées à cette époque,mais qu'il doit se guiderpar l'analogie, et deviner quelques-uns des innom-
brables drames quefit naitre le lléau, plutôt que dc puiser ses inspirations
dans les fantaisies d'une imagination malade et naturellementtournée au
cauchemar. Il importesurtout qu'il évite d'ajouter à l'horreur destableaux,
par eux-mêmes si horribles qu'on a de la peine à y arrêter les yeux. C'est
bien moins le côté horrible que le côté dramatique du choléra qu'il faut
peindre dans une Suvre d'art. Quand Bossuet, voulant pousser à bout la
vanité humaine, lui montre les tristesrestes du corpshumain queDieu créa
si beau, réduits à ne plus être « qu'un je ne sais quoi qui n'a plus dc nom
dans aucune langue, » il ne fait que traverser cette idée, et encore évite-t-
-il avec un soin particulier tous les mots qui pourraient mêler l'horreur d'i-
mages repoussantes à la terreur dont il a rempli ce tableau si expressif du
néant de l'homme.

Le dégoût estune impression qui répugne tellement à notre nature, que
les grands maîtres dans l'art d'écrire ont toujours eu soin dc la modifier
par un autre sentiment. Qu'a fait Racine, à quirien n'était imposjibft.i
quand il a écritces terribles vers dans le songe d'Athal»:

Affaires religensescanton de Vand.
LeConscil-d'EtatduCantondeVaud vient de répondre né-gativementauclergé national qui lui avait demandé denouveauxefforts pour assurer le retour des pasteurs démissionnaires et denouvellesgaranties pour l'Eglise. Le plus curieux passage de cedocument est celui où le gouvernement, après avoir déclaréqu'il est aussi peu persécuteur que ! Eglise, continue ainsi :
«Partoutoù les assembléesreligieuses séparées ne seront pas une occa-sion de désordre et de trouble, le conseil d'Etat n'y mettraaucun obstacle,et il ne peut querecommander aux citoyens de les laisser libres. Ceci s'ap-pliquesurtout aux assemblées professant des doctrines différentes de cellesdei église nationale. Cette différence dans le sentiment relùfieux supposele besoin d un culte différent ou s'paré. Mais les mêmes motifs n'existentpas pour les églises soi-disant libres ou indépendants que les ministres dé-

missionnaires cherchent à établir : ici, de leur aveu, la doctrine est laraême que celle de l'église nationale ; leur culte est le même : ils se serventde la même version de la Bible, dela même liturgie, des mêmes psaumes,des meines cantiques. La séparation a donc des motifs autres que des be-
soins religieux différents de ceux qu'on peut satisfaire dans les templesde l'église nationale.La politique n'est malheureusement que trop mêléeà la religion chez plusieurs. Les tentatives de séparation de l'Eglise d'avec'Et.it sont évidentes chez d'autres. Si les sommes d'argent envoyées de1 étranger a nos dém.ssionn >ires devaient servir à troubler le pays, le irou-X7d" TTa pas '"' to,érer-Mais;'aimeû«h*» v& » *<**Uobl.ye de recouru- a des mesures plus rigoureuses que celles qu'il a dû

Voila qui est clair:on ne vent pas passer pour persécuteur
mais on déclare qu'on persécutera au besoin. En attendant, onlaisse taire k peuple : il vient dc prouver à Echallens, àOroneta Aigle qu'on ne lui a pas prêché en vain l'usage du poing enmatière d'opinion, et qu'on peut s'enrapporter à lui. Singulier
nia,ange de cynisme et d'hypocrisie, qui ne peut inspirer quedu mépris et de l'indignation !

NouvellesdeFrance.
A la chambre des députés de France on vient d'engager unnouveau débat poli'ique, à l'occasion de la discussion\les cré-dits supplémentaires demandés pour le ministère des affairesétrangères.
Unepremiere interpellationa été adresséeau ministre par M.Saint-Marc Girardin, au sujet des violences exercées par lesautorités turques contre les chrétiens de l'Albanie. La Portes était solennellement engagée vis-à-vis des puissances euro-

péennes a respecter et a faire respecter par ses agents la libertéde conscience, et elle n'a pas tenu ses engagements. M G-uizot



Et je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange
D'os et de chairs meurtris et traînés dans la fange,
De lambeaux pleins de sang, et des membres affreux
Que des chiens dévorants se disputaient entre eux.

Il a jeté l'horreur sacrée et surnaturelle d'un songe prophétique sur
l'horreur matérielle qui accompagne celte peinture. Ce n'est plus une Su-
vre d'art que de donner des nausées ; et si l'écrivain se propose un pareil
but, n'est-il pas plus simple d'aller droit au charnier voisin, afin d'y voir
les corps en décomposition et d'assisterau spectacle « dc cette vie qui est
morte , et decette mort qui vit, » pour emprunter les expressions fortes ,
quoique vn peu tourmentées, dun homme qui avait voulu contempler une
de ces scènes repoussantes qui , en même temps qu'elles déchirent notre
cSur, blessent tous nos sens à la fois ?

Ainsi, la première condition où il faut se placer pour peindre le choléra,
c'est une disposition marquée à préférer le côté dramatique au côté horri-
ble. Pour être complète , cette disposition devra se fortifier parmi senti-
ment dc grave etdouloureuse sympathie. Il faut entrer dans la peinture du
choléra comme onentre dans un cimetière, la tête nue et l'esprit rempli dc
pensées sérieuses. La morale le demande aussi bien quel'art. 11 y a quelque
chose qui répugne àla première comme au second , dans les contrastes du
grotesque et du boullbn avec des scènes aussi lamentables. Ce n'est point
là seulement une question générale d'humanité qui devraitsuffire , car.
selon le beau mot de Térence, l'homme doit avoir l'âme ouverte à tout ce
qui intéresse l'humanité: mais q-ic de pertes , encore saignantes dans le
cSur de ceux qui les ont faites , se rattachent à l'époque d« ce fléau qui
moissonna des victimes dans tous les rangs et dans toutes les familles ! Il
importe donc dc ne toucher à ce sujet qu'avec une réserve pleine dc pru-
dence, et de se souvenir qu'on marche au milieu dc tombeaux auprès des-
quels on peut trouver desdouleurs encore vivantes.

Reste une dernière condition , etcelle-là estpurement morale. Il faut
être vrai en parlant du choléra, il fautreprésenter la France à cette époque
telle qu'elle était, et ne point apporter dans le tableau d'une contagion qui
éteignit tant dc vies, les tristes passions de l'esprit dc parti, dont les bouil-
lonnements doivents'apaiser sous le souille glacé dc la mort. L'artiste peut
se placer à côté du moraliste pour nuancer les couleurs dcces sombres
peintures , mais l'homme departi ne lepeut pas. Si,au milieu dc la confu-
sion qui accompagne lesgrandes calamités , des préventions aveugles se
sont élevées , des rumeurs sinistres se sont accréditées , le peintre dcces
calamités devra éviter dc se faire l'écho des préventions et dos calomnies et
de leur donner un corps dans ses tableaux. Ce n'est pas là seulement un
devoir d'historien fidèle , c'est un devoir d'honnête homme. S'il faut tou-
jours rendre à chacun ce qui lui appartient . cette règle devient encore
plus stricte lorsqu'il s'agit de scènes contemporaines dont les acteurs sont
vivants. La partie historique du choléra ne supporte ni décorations ni bro-
àaims : les «luises sout ce qu'ellessont, personne n'a le droit deles changer-

Si. pendant cette époque sinistre, il y a eu des fautes commises, la respon-
sabilité en doit pesersur ceux qui l'ont encourue. Les licences du roman
disparaissent ici devant les devoirs dc l'histoire

Lorsque l'on confronte l'Suvre dc M. Sue avec ces règles que le sens
de l'art et le sentiment moral indiquent également comme devant être
respectées, que troiivc-t-on ? Si vous voulez le savoir , suiviez le roman-
cier au parvis Notre-Dame et aux abords de l'Hôtel-Dieu , où le peuple ,
égaré par desrumeurs sinistres, s'agite furieux et terrible ; vous trouverez
M. Sue cherchant à augmenterl'horreur de ces scènes déjà si affreuses, et à
salir ce tableau en y mêlant à pleines mains d'épouvantables bouffon-
neries.

A l'entendre, la populace ameutée aux alentours de l'Hôtel-Dieu salue
dcses lazzi le fléau, et poursuit d'horribles ricanements les voitures char-
gées dc cadavres. 11 montre toute cette populace criant : « Le fourgon des
morts! le fourgon des morts! » Puis c'est un interlocuteur qui ajoute:
« C'est des voyageurs commodes qui sont là-dedans. » Aussitôt la Ciboule
reprend : « Us ne descendent qu'augrand trou. » Son voisin continue cette
heureuse plaisanterie en ajoutant: « Oui, ilspiquent une tète dansun lit de
chaux. » Et comme si ce n'était pas assez encore, une voix fait observer
«que l'on suivrait la voiture les yeux termes et que c'est pire qu'à Mont-
faucon ; » remarque confirmée par un autre loustic, qui, développantavec
une gaieté funèbre cette nauséabonde facétie, ajoute: « C'est vrai, casent
le mort qui n'est plus frais. »

Le cSur ne vous lève-t-il pas en lisant cette collection de plaisanteries
d'amphithéâtre et de jeux de mots cadavériques qui très-probablement
n'ont jamais été faits? A la différence dc la terreurrévolutionnaire, en
effet, îa terreur du choléra courbait tous les fronts, parce qu'au lieu des
proscrits et des proscripteurs dc 93, il n'y avait devant le fléau dc 1830 que
des proscrits. Nous savons quedans les plus mauvais jours dc la terreur on
vit des égorgeurs égayer leurs crimes par d'effroyables facéties, et placer
entre deux quolibetsun coup decouperet ou un arrêt de mort ; mais à cette
époque il y avait deux catégories dc personnes en France, les bourreaux et
les victimes, cl lasécurité homicide des premiers n'était point troublée par
la peur dc laguillotine, dont ils tenaient le triangle dansleurs mains. Mê-
me en laissant de côté l'invraisemblance énorme deces scènes dégoûtan-
tes, est-ce qu'il entre dans la mission de l'art de descendre aussi bas et dc
peindre de semblables horreurs? Quel effet peut-on produire en parfumaut
ses pages de ces émanations fétides ? On accusait autrefois les poètes de
faire toujours souffler dans leurs vers la tiède haleine des zéphyrs chargée
des senteurs embaumées qui s'échappent au sein de la nature, au retour dc
la belle saison ; ne préférez-vous pas encore le zéphyr, tout usé ettontclas-
sique qu'il puisse être, au vent qui souffle de Montfaucon ? Avec de pareil-
les peintures, ce n'estplus sur l'âme, ce n'est plus sur l'esprit qu'on agit,
c'est .sur les sens. Les yeux se détournent, l'odorat se révolte, le cSur se
lève, et l'on éprouve des impressions analogue» à celies dont on est atteint

quelquefois à la campagne, lorsqu'au détour d'une route on trouve des ma-
tières animales en putréfaction.

Si telle a été l'ambition de M. Sue. il a lieu d'être satisfait. La scène des
fossoyeurs de Shakspeareest pleine dc convenance et deraison â côté des
hideuses imaginations de l'auteur du JuifErrant; en outre, elle est à sa
place ; il est possibleque des fossoyeurs, familiarisés avec le spectacle de la
rapide décomposition de notre corps et lecontact des débris humains, plai-
santent avec la mort ; mais les acteurs des scènes dc M. Suc ne sont pa*
dans les mêmes conditions, et ils doivent éprouver le même genredc répul-
sion que le reste des hommes pour ces affreuses images. Encore n'avons-
nous pas tout dit : il y a une loi du progrès dans l'horrible comme dans le
beau, et lorsqu'on est entré dans cetteroute, on veut avancer. C'est ainsi
que M. Suc, après les scènes dont nous avons donné une imparfaite idée,
voulant relever son tableau par un coup dc pinceau encore plus vigoureux
et plus hardi, imagine la péripétie suivante.La voiture dc madame de Mo-
rinval, jeunefemme riche, brillante, que l'on a rencontrée dans le cours
duroman, se promenant aux Champs-Elysées avec mademoiselle de Cardo-
ville, dont elle est l'amie, vient à passer rapidement, entraînée par des
chevaux de poste ; comme beaucoup dc familles, la famille Morinval va
chercher un pays moins cruellementfrappé par le fléau. Le fourgon char-
gé de cadavres accroche lacalèche élégante et armoriée demadame dc Mo-
rinval ; par un mouvement involontaire, elle met la tête à la portière pour
savoir quelle est la cause du choc qu'elle vient d'éprouver, et elle jette un
cri en voyant une bière qui, tombant du fourgonsur le pavé, s'est disjointe
et a laissérouler un cadavre bleuâtre.

C'est à ce point qu'en est arrivé M. Suc ! Voilà où il va chercher ledra-
me. Si le traité de quatorze ans qu'il a signéavec le Constitutionnel n'est
pas rompu, cela promet. Peut-être vousrappelez-vous une scène des Mys-
tères de Paris, qui a quelque analogie avec celle-ci : c'est la scène du dé-
part du prince Rodolphe avecsa noblefille, l'ex-Goualcuse, pour l'Allema-
gne, et larencontre du carosse du prince avec ce monde de galères, de
mauvais lieux et de guillotine, qui prend ses ébats sur les boulevards de la
barrièred'Enfer. Mais ici il y a progrès. Ce n'est plus seulement la mère
Ponisse, la hideuse tavernière du Lapin Blanc, avec son fangeux harem ;
ce ne sont plus seulement Tortillard, Martial, le fils du guillotiné, et ce
malfaiteurredoutable auquel ses complices ont donné, par vn agréable ba-
dinage, le nom de Squelette, qui arrêtent lecarrosse au fringant attelage ;
c'estquelque chose tout à la fois dc plus simple et de plus complet : un
chariotrempli dc cadavresen putréfaction, qui laisse derrière lui une odeur
digne dc Montfaucon, une bière qui se disjoint, un cadavre bleuâtre qui
vient rouler sous les pieds des chevaux ! Que voulez-vous, belles et nobles
lectrices! Après vous avoir menées dans lemonde excentrique auquel vous
ontinitiées les Mystères de Paris, vous avoir fait asseoir sur les marches
de la guillotine,vous avoir f.iitrespirer les odeurs acres etnauséabondes du.
monde du crime st de la débauche, il ne restait plus guère à exploiter qi»-

a donné à ce sujet de courtes explications : le gouvernement
turc est plein de bonnes intentions, mais il ne lui est pas tou-
jours donné deprévenir certains actes de fanatisme. Cependant
il tient la main à la complète exécution des réformes qu'il a
prescrites, et déjà on a pu reconnaître, surtout en Syrie, les
traces d'ùnepolitique plus libérale et plus humaine. Peu à peu
les idées dé tolérance, pleinement accueillies par le divan, pé-
nétreront dans l'administration inférieure, et assureront aux
'diverscultes chrétiens le bienfait d'une liberté qui leur a man-
qué jusqu'ici.

La question du Maroc était beaucoup plus grave, et c'est sur
eeterrainque l'opposition a voulu engager sérieusement la lutte.
M. Gustave deßeaumonta vivement blâmé la conduite qui a été
tenue par le ministère dans la conclusion du traité de Lalla-
Maghrnia. Ce traité a été ratifié parla France, puis, sur le refus
deratification fait par l'empereur deMaroc , il a été modifié,
dans le sens des exigences de In puissance barbaresque. N'est-ce
pas là un acte de faiblesse indigne de la France ? et si l'on a
cédé, sur ce point, au sultande Maroc, n'est-cepas parce que
l'Angleterre a secrètement pesé dans toute cette affaire ? M.
Gustave de Beaumont pose àce sujet ce dilemne : ou le traité
deLalla-Maghrnia était bon, et alors pourquoi le changer? ou
ce traiié était mauvais, et alorspourquoi le ratifier ?

Les explications données par M. Guizotont été beaucoup
plus complètes que celles qu'il avait précédemment portées à
la tribune sur celte affaire déjà vieille. Voici en peu de mots
comment elles serésument : la mission principale de M. Delà-
rue consistait dans la délimitation des fontières ; ses instruc-
tions ne parlaient pas d'autrechose. Sur les conseils du général
Lamoricière, il prit sur lui d'ajouter au traité une convention
"commerciale. Mais à Paris même des objections s'élevèrent à ce
sujets et le traité ne fut ratifié qu'avec des réserves. D'un autre
'côté, l'empereur du Maroc désavoua son négociateur, qu'il fit
même mettre en prison, et il refusa d'adhérer à ces stipulations.
Ses motifs d'agirainsi étaient fort simples, et on va voir qu'ils
ne pouvaient être inspirés par l'Angleterre. Un traité de com-
merce donne à l'Angleterre le droit d'être placée au Maroc sur
le pied de la nation la plus favorisée. Les stipulations du traité
avec la France lui étaient donc beaucoup plus applicables qu'à
la France, puisque entre l'Algérie et le Maroc les transactions
commerciales sont à peu près nulles. Or, ces stipulations éta-
blissaient, entre les deux régences, le droit de commercer li-
brement. L'Angleterre recueillait donc seule les bénéfices de
ce traité, et l'empereur, qui a pour principale recette l'impôt
des douanes, eût été immédiatement frustré de cet important
revenu, payé presque en entier par les marchands anglais. Telle
était l'objection venue du Maroc. Mais ce n'est pas tout : le com-
merce français, qui a le monopole du marché algérien, s'est
alarmé aussi, menacé qu'il était de voir la concurrence an-
glaise se faire jourpar les frontières libres du Maroc et inonder
l'Algérie de ses produits. Ce sont ces considérations qui ont dé-
cidé le gouvernementfrançais à ne pas insister sur les stipula-
tions commerciales, et à consentir à ce que le traité deLalla-
Maghrnia se bornât à délimiter les frontières des deux régences.

Le débat dont nous venons d'analyser le point le plus impor-
tant s'est prolongé dansles divers aperçus delàquestion etdans
de vives récriminations contre le traité de Tanger. MM. Billault
et. Mauguin ont été successivement entendus, et M. le ministre
des affaires étrangères a dûprendre une seconde fois la parole.

M. Thiers est de nouveau revenu sur la question de la Plata,
qu'il avait si longuementtraitée lors de la discussion de l'Adres-
se. Il lui semble que la France n'est pas intervenue avec assez
de vigueur dans les affaires de ce pays ; il voudrait qu'on y en-
voyât 6,000 hommes pour détrôner Itosas. M. Guizot et M. de
Mackau ont longuement combattu le système de M. Thiers. Ils
lui ont objecté que l'envoi d'une force pareille pourrait entraî-
ner à des dépenses incalculables, prétendant d'ailleurs que ce
que l'on a fait suffit pour assurer aux Français de Montevideo
une protection efficace. Du reste, ce débat a été très-vif. M. le
ministre des affaires étrangères a répliqué quatre fois à son ad-
versaire. De gros mots ont été prononcés de part et d'autre.

Pour terminer ces escarmouches, M. Thiers a proposé un amen-
dement dont l'adoption impliquait un blâme de la conduite mi-
nistérielle.Cet amendement a étérejeté par 188 voix contre 103.

Une nouvelle crise s'est déclarée depuis plusieurs jours à la
bourse de Paris, sur les actions de chemins defer dont un grand
nombre approchent rapidement dnpair. Déjà mômedes craintes
sérieuses se sont élevées au sujet de l'adjudication delà ligne
de Lyon à Avignon, qui est fixée au 10 prochain. Les actions
définitives de cette ligne qui se vendaient il y a quelques mois
avec 60 et 70 fr. de prime, trouvent à peine des preneurs à 10
fr.,et il est à craindre que beaucoup de compagniesnese retirent
de la concurrence si la prime vient à s'effacer entièrement, at-
tendu que les conseils d'administrationparviendront difficile-
ment à faire verser les fonds des souscripteurs.

S'il reste une compagnie sur la brèche, elle demandera un
minimum de concession fort élevé attendu que la position criti-
que de laplace ne lui permettrait pas de se charger de l'affaire à
d'autres conditions.

Les dernières nouvelles d'Alger sont du 7 mai. Une lettre
d'Oran contient ce qui suit sous la date du5 : « Les tribus émi-
grées, agglomérées de l'autrecôté de la frontière, voient leurs
troupeaux déj,ériret viennent les faire paître sur notre territoi-
re ; or, ce sont là des ennemis. Nous apprenons que le colonel
Morris, du 2e chasseurs, tombant sur ces tribus aux environs de
Lalla-Maghrnia,leura enlevé 3,000 têtes debétail.Cette magni-
fique razzia, dirigée avec habileté et énergie, fera compren-
dre aux populations campées de l'autre côté de laïafna, que
nous voulons être les maîtres chez nous. Du reste, les coureurs
se montrent toujours en assez grand nombre dans la subdivision
dc Tlemccn , où l'on ne peut circuler, même aux environs des
places occupées, quesous bonne escorte. Cependant, le brave
général Cavaignac, commandant cette subdivision, montre une
grande énergie, et son éloge est dans la bouche detous les mi-
litaires qui serventsous ses ordres ; mais il a sans doute des ins-
tructions qui lui prescrivent une granderéserve à l'égard des
populations marocaines de la frontière, où serecrutent la plu-
part desmalfaiteurs dont la subdivisiondeTlemcen est infestée.

Nouvelles d'Espagne.
Le chef politique de la province de Malaga, D. Francisco

Fulgosio, dansune dépêche adresséeau ministèrede l'intérieur,
après avoirrapporté l'attentat commis sur la personne du co-
lonel du régiment de Grenade, tel qu'il a été transmis par le
capitaine-général de cette province au ministre de la guerre,
continue en ces termes :

«Quoique l'assassin ne soit pas connu et n'ait pu être arrêté, on doit
supposer qu'il est d'une classe assez élevée, car il était armé de pistolets et
d'un sabre, etil se battit corps à corps avec le colonel d'artillerie, l'une des
personnes qui nous accompagnaient. Peu après, un autre coup de feu par-
tit d'un groupe d'habitants qui étaient sur la place de la Alhondiga, vers
l'entrée de la rue Neuve ; eten même temps onremarqua dans les endroits
les plus fréquentés dc la ville et des faubourgs, ces mouvements et cette
agitationqui précèdent les séditions; de sorte que l'on ne peut douter que
l'assassinat deschefs militaires n'ait été décidé dans les clubs comme de-
vant être le signal d'unerévolution. Mais il paraît que lecourage manqua
aux auteurs de ce plan ; et que l'immense majorité des habitants ne veut
plus de convulsions politiques,car chacun s'enferme chez soi: dc sorte que
lorsqu'on renforça les postes et que l'on mit sur pied de nombreuses pa-
trouilles, à peine rencontrait-on uneou deux personnes dans les rues, et il
ne fut pas nécessaire d'avoir recours à la force matérielle pour faire respec-
ter la loi. »

A la suite de ce rapport, la Gazette de Madrid du 8 mai pu-
blie les lignes suivantes : «S. M. la reine a appris avec le plus
vifmécontentement cet infâme attentat , et elle a décidé que les
mesures les plus énergiques seraient adoptées pour que les
assassins soient punis avec toute la rigueur et la sévérité des
lois. »

Les événements de Malaga, dit F.l Heraldo, ont une impor-
tance que personnene peut se dissimuler, quoique les plans des
révolutionnaires et des assassins aient échoué. La conspiration

de Malaga s'étendait jusqu'à Grenade et Alinérie, et avait son
origine à Gibraltar, où se trouve Vogueras. Si l'insurrection de
Galice eûtduré quelques jours de plus, on frémitde penser an
sort réservé à notre patrie, qui aurait été plongée dans toutes
les horreurs de la guerre civile et d'une dissolution sociale. La
Providence nous a préservé d'une grande catastrophe. A la
suite de l'attentat commis sur la personne du colonel du régi-
ment de Grenade, quelques arrestatious ont eu lieu, entrautres
celle d'un nommé Pacheco, officieren disponibilité, et du comm-
andant de carabiniersHiego, qui allaitpartir dans la diligence
de Grenade, et d'un autre individu inconnu. Le chef politique
de Malaga a publié un bando, par lequel cette ville et sa province
sont déclarées en état de siège, avec toutes lesrigueurs d'usa 'e
en ces circonstances.

Une correspondance deParis, publiée par la Esperanza, pré-tend que les réfugiés espagnols, espartéristes ou centralistes,
s'agitent en France et en Angleterre. Sans la vigilance du gou-
vernement, déjà, dit ce journal,Ametler seraiten Catalogne. Il
avait été convenu entre lui et Espartero que les centralistes tra-
vailleraient pour leur compte en Catalogne, tandis que les es-
partéristes se lèveraient en Galice.

Une affaire assez grave de juridictionmilitaire est en ce mo-
ment soumiseau ministre de la guerre et au tribunal suprême
de guerre et demarine. Les conseils de guerre formés pour ju-
ger les officiers faits prisonniers dans la Galice ont voté, malgré
lesmenaces du capitaine-général baron Solar de Espinosa, se-
lon leur conscience, et n'ont voulu prononcer aucune condam-
nation capitale. Les coupables ont été condamnés à huit et dix
ans de présides. Le capitaine-général a fait enfermer dans le
fort deSan-Benito les membres de deux conseils de guerre qui
n'ont pas obtempéré à ses ordres. On espère que le gouverne-
ment prendra des mesures pour limiter l'autorité des capitai-
nes-généraux, et rendre à la justice l'indépendance et la digni-
té qui seules font sa force.

Nouvelles de Belgique.
Bruxelles, 14mai.

La chambre arepris la discussion du budget de l'intérieur au
chapitre des frais d'administration dans les provinces. La sec-
tion centrale avait proposé de légères réductions sur les dépen-
ses de quelques provinces ; uneseuleaétérejetèepar la cham-
bre, les autres ont été adoptées.

Une courte discussion a eu lieu sur l'incompatibilité entre les
fonctions de commissaire d'arrondissement et l'exercice d'une
industrie ou d'un commerce, ou même le mandat de représen-
tant. D'après les explications de M. le ministre de l'intérieur, le
gouvernement tolère le cumul des professions libres, exclusive-
ment en faveur des commissaires qui les exerçaient avant leur
nomination, et il se réserve lafacultéd'inviter â l'option ceux de
ces fonctionnaires qui se présenteraient pour la députation.

La chambre a voté le chapitre et terminé la discussion du
chapitre suivant, relatif à la voirie vicinale.

Au commencement de la séance, M. Sigart a demandé au mi-
nistère qu'il donnât communication à la chambre du rapport
de M. le consul Blondel, sur l'état delà colonie de Santo-Tho-
mas. M. le ministre des affaires étrangères a promis de déférer
sous peu à cette demande.

Sur une seconde motion d'ordre de M. de Lacoste M. le mi-
nistre de l'intérieur s'est engagé à étudier la question des oc-
trois sur laquelle un v.iste travail a été récemment publié.

Les débats qui se sont élevés à la chambre des représentants
au sujet de l'élargissement de Retsin resteront à jamais célè-
bres dans nos annales. Il a été constaté que ce misérable possé-
dait des blancs-seings de nos évoques pour certifier, le cas
échéant , l'authenticité de reliques qu'il fabriquait lui-même.
De pieuses escroqueries se commettent journellement au profit
de la caste qui nous domine. Le Morock , dont nous venons de
parler, exploitait en grand. D'autres font les affaires du clergé
dans une proportion infiniment plus modeste. Ils exploitent la



les images que fournissent les charniers, et l'auteur a pensé que pour ré-veiller votre odorat blasé, ce ne serait pas trop que les parfums d'un cada-vre en putréfaction, et les senteurs embaumées de Montfaucon. Les grands
génies vont ainsi de merveille en merveille. Après Esther, Racine ne fit-il
pas Athalic ? Eh bien, après la scène des Mystères de Paris, M. Suc a faitla scène du JuifErrant.

Nous avons maintenant le droit de le dire : on trouve dans le tableaudu choléra par M. Sue le défaut précisément contraire à la qualité littérairequ'on aurait dû y trouver. L'auteur recherche avec une curieuse sollici-tude, il exagère le côté repoussant du sujet ; ily a plus d'horreur que dc
terreur dans son tableau.

A-t-il plus respecté cesentiment qui, tenant à la fois à la morale et àl'art, demandait qu'on entrât avec respect et gravité dans lapeinture de
ces douloureuses scènes ? Vous allez en juger.Suivant M. Sue, dontnous
rapportons textuellement les paroles : « Où il y avait fête pendant la nuit,c'était aux cimetières : ils se débauchaient. » Il ajoute encore, quelques'lignes plus bas : « Les cimetières étaient devenus tapageurs et brillantsde lumières. » Puis vient toute une description des cimetières pendant lecholéra, qui tendrait à faire croire que ces tristes demeures, où nous atten-dons l'éternité dans la poussière de notre néant, ont été, pendant la durée
d IrU' "" "S^°"r d°P'a'S'1 Ct dc fol'C' qUPoUVilit r'valiser avec les balsç a Chaumière ettous les endroits consacrés aux divertissements et auxlouesjoies.

a-t-ilbienT'"65 qU' SC débauchcnt ! des cimetières tapageurs! M. Suc
sens et àla véritr„fP,ror,°" s ? oat,e cc <l u'cllcs °nt dc contraire au bon
ce qu'il ya dcpla?££^ rPM ,en.tiJusl,?'à g"clpointelles offensaient
tonWxctlerespe" ,a rcli!»ion des
il les nomme avec ce funèhr "^ ? C°S clnK'tleros tapageurs, comme
àquelques-uns des personnage, Dnj°7cment qu''l semble avoir emprunté
qui d'entre nous n'y a pas -une^A .met.*n s,cPnc ■«> V""Notre-Dame,
la meilleure partie de son cSnr £I tT"!^ s"* Chèfe ? <-* "'* * laissé
enfant, d'une femme, d'un frère d'uni »* ? r

pèrC'd'Une Élèr0' d'Q"
paix de ces mornes demeures où l'on ne m» r S(»uc q»elq"'ui' trouble la
parle qu'à voix basse, comme si un instinct IT't P as ,ents

' ou .I,ün ne
est dans leroyaume du silenceet dc l'immobiîitT "T aTt,ssa,tW'«lcrcspectdùl la poussière de ces C^^ÖS^^i^^deDieu pour contenir „ne âme immortelle, ètZIZZ" i^ '"T*ciété s'émeut,les populations s'indignent et la'loi sévit.Etu"„rmis^vnromancier a bout dc voies, qui cherchepartout des couleurs pour sa naJette epu.see, de venir jeterces épithètes impies à la réunion sacrée dc tousles tombeaux? Pour produire vn effet de style, M. Sue débauchera les cmetières où dorment nos proches ? Il y a plus là qu'une faute contre l'artet qu'une incongruité littéraire : il y a une profanation.

Nous en dirons autantdecette odieuse et étrange mascarade que M. Sue

fait figurer au milieu du choléra , en déplaçant le carnaval de 1832, qui
eut lieu cette année dans les premiers jours dc mars. Sans doute l'au-
teur demande lui-même pardon au lecteur de cet anachronisme, mais
nous sommes très-peu disposépour notre part, nous l'avouerons, à lui ac-
corder le pardon qu'il demande. 11a beau alléguer un passage du Consti-
tutionnel dc cette année, qui annonce que le choléra a été le sujet d'une
caricature ambulante dans lajournée de la mi-carême ; celte excuse noustouche peu.D'abord la mi-carême de l'année 1832, si nous ne nous trom-
pons, dut tomber le jeudi 29 mars, puisque le mercredi des Cen-
dres tombait le 7 du même mois. Ainsi le choléra n'avait éclaté à
Paris que la veille dc la mi-carème (1), de sorte que le nombre des victi-
mes était encore très-restreint : on ne savait pas quel serait le développe-
ment dc la maladie , on n'avait pas vu la ville pleine de deuil : il put donc
entrer, à la rigueur, dans la tète d'un plaisant de mauvais goût de ridicu-
liser un péril auquel il ne croyait pas encore. Peut-être aussi serait-on
plus près de la vérité en supposant que la police qui , tout le mondele
sait , ala plus grande part à ces travestissements, avait imaginéce moyen
de détourner la terreur publique. Mais, quoi qu'il en soit, iln'varien
dans un pareil fait qui ait pu autoriser M-Suc à imaginer la monstrueuse
bouffonnerie qu'il fait figurer au milieu des plus grands ravages du cho-
léra. C'est un fait faux , c'est déplusun fait impossible.

Non , lorsque les corbillards ne suffisaient plus aux morts et qu'on les
entassait dans desfourgons , lorsque l'on était obligé dc travailler dc nuit
aux cimetières, lorsqu'il y avait delaterreur ou delà douleur dans toutes
les âmes , il ne s'est pas trouvé , il n'a pu «c trouver, non pas un seul indi-
vidu , mais une nombreuseréunion d'artistes et de jeunesouvrières , qui
aient conçu et exécuté la pensée impie d'insulter à la douleur des familles
en faisant du fléau qui décimait la population un sujet dctravsstisscment
et de mascarade , et en venant célébrer une monstrueuse bacchanale en
face même del'llôtcl-Dicu , oùse mouraient lesvictimes du choléra.

Couche-tout-Nu, représentant le Iléau lui-même, et accompagné de
N'ini-Moulin , portant le costume du dieu du vin, deMorok, fin-urant le
jeu ; de la suppléante de lareine Bacchanal, habillée en Folie; de Modeste
Bournichon , costumée en Amour ; la mascarade arborant en face des
morts qu'on emporte entassés dansd'immenses tapissières , et des malades
qu'on apporte de tous côtés à l'hôpital , de joyeuses devises telles que cel-
les-ci : Enfoncé le choléra! Courte et bonne.' Il faut rire et toujours
rire ! Les flambards flamberont le cSolera! Viens-y donc , mauvais
fléau! le duel au cognac de Morok et de Couche-tout-Nu , qui se défiiént
mutuellement déboire une bouteille d'eau-do-vie , jusqu'à ce que mort
s'ensuive ; enfin , la pensée d'ensemble et les détails d'exécution de ce
hideux tableau ne sont que des inventions en dehors de la réalité , des

(1) Les journauxparlèrent pour la première fois dû choléra le 18 mars
1332.

hallucinations d'un espritmalade , une parodie déplorable entée sur un desplus lamentables drames qui , de notre temps, aient affligé l'humanitéQuand M. Sue nous montre cette troupe rieuse attablée autour d'unpunch babylonien , les artistes déclarant que le choléra « est peu colöriste
mais dessinateur crâne , « Nini-Moulin demandant la parole pour s'écrier :« Ce ileau ne serait-il pas une polissonne dc leçon providentielle, comme«dit le grand Bossuct , » et se répondant à lui-même : «Il me semble cn-«tendre une voix d'en haut qui vous cric : Bucez du meilleur, ouvrez
vvotre bourse et embrassez lafemme de votreprochain , car vos jours sont
acomptes ,- » M. Suc blesse le sentiment moral autant que le sens littéraire
Ce sont là des parodies sacrilèges qui offensent laraison, des folies blas-
phématoires en dehors de l'art comme dc la morale et de la vérité.

Lorsque pour produire plus d'effet, il ajoute que a la taverne où allait
«avoir lieu cette surprenante bacchanale étant situéeprécisément non loin
«de l'antique cathédrale et du sinistre hospice, les chSurs religieux de la
«basilique, les cris des mourants et les chants bachiques des banqueteurs
«devaient se couvrir tour à tour,»on ne saurait plus le regarder que comme
un dramaturge aux aboisqui cherche des effets tragiques dans des rémi-
niscences de la scène aux cercueils de Lucrèce Borgia, où les chansons àboire luttent contre leDeprofundis, qui finit par les dévorer. D'abord tout
cela est faux, faux detoute fausseté, et il y a trois ou quatre objectionssansréplique à faire contre l'effet mélodramatique que M. Sue essaye dctirer
d'unvoisinage dc la taverne où s'est attablée sa mascarade, avec Notre-
Dame et l'Hôtel Dieu, lorsqu'il mêle les chants bachiques aux chants
d'église et aux cris des mourants. D'abord le cholérique, ordinairement,perdait la voix ; ensuite on n'entend pas en dehors de l'Hotel-Dicu les cris
des malades ; entroisième lieu, les chantsreligieux, quand on célèbre les
offices deNotre-Dame, ne retentissent pas au dehors ; enfin, on ne chante
pas dans Irs églises le jourde la mi-carème, et on se borne à y exposer le
saint sacrement, devant lequel les fidèles récitent silencieusement le Mi-
serere.

Que dites-vous de cet amas incohérent d'invraisemblances et decontra-
dictions ? Comment M. Sue espère-t-il faire admettre ces énormités par une
générationqui a été témoin dc la terreur qu'excitaitpartout le fléau ? Que
de lautes contre l'art ! Que detorts contre lameralc ! Quel défaut ,dc gra-
vité! Quelle absence complète derespect pour cequ'il y a dc plus respec-
table au monde, la mort et ledeuil ! Quel horrible alliage que cet alliage
du grotesque avecces images de désolation! L'histoire du choléra, écrite
en quolibets, la peste en goguette, la caricature au cimetière, la parodie
choisissant pour piédestal un sépulcre, le tableau d'une calamité publique
esquissé avec le crayon folâtre de Callot, et laplume bouffonne dont Scar- ,
ron se servit pourtravestir l'Enéide, passantaux mams de M. Sue, écrivant
l'histoire de la dernièrepeste qui ait visité le monde, voilà l'expression
adoucie du caractère dont est marquéecette dernière partietle son ouvrage.

(tu.suite « demain j

crédulité de nos campagnards, et après leur avoirenlevé lepeu
qui leur reste, ils poussent l'effronterie jusqu'à venir établir
leurs tretaux dans les grandes villes.C'est ainsi qu'il nous est tombé entre les mains un impriméque 1 on colporte depuis quelques jours à Gand. Cette pancartesort des presses de S. C. Horta de Laere, à Thielt, et porte pourtitre Schrikkelijke Gebeurtenis (Evénement épouvantable). Lestyle en est d'une platitude rare et l'histoire que l'on rapporte,d une stupiditérévoltante. Il y est question d'un pari qui s'estengage à Lille , et dont parle "une gazette que l'on ne nommepas, et pour cause.

Voici le fait que le soi-disant journal rapporte à la date du10 mars 1846. ,

Apres avoir, à l'instar des charlatans , appelé l'attention dupublic sur l'histoire ép uvantable, et débuté en ces termes:Komt vrienden , aleenpariglyk , bhjft wat staen en zyt zoo goed(Approchez tous, venez m'entendre) , le Itetsin de bas étage
poursuit son élucubration de la manière suivante :

«Dans une compagnie de blasphémateurs (sic), on aouvertun concours deblasphèmes, dont le prix consistait enune demi-
piece devin. Les compétiteurs s'étant retirés dans une chara-

re particulière y allumèrent quatre chandelles qui furent pla-
cées aux angles d'une table. Un crucifix occupait le centre Là,m présence du signe tle la Rédemption , ces impies se livrèrent
<ux vociterations les plus grossières. Après trois heures de
Blasphèmes, Dieu leur manifesta enfin sa toute puissance. A
minuit, le crucifix se transforma en cadavre , et à côté de cha-
que blasphémateur apparut un monstre hideux qui les fit croire
en Dieu . à la vue des miracles t[u'il opérait.

La demi pièce de vin vint se placer toute seule sur la table
et il en sortit d'abord un grand agneau (een groot lam) exhalant
une odeur pestilentielle, et ensuite des serpents qui se "lis-
sèrent dans la bouche des blasphémateurs et les firent périr de
mort subite. »

Suit un sermon sur le blasphème, des citations de l'Ecclé-
siaste,deSt Jérôme et de St-Bonaventure , le tout enu-elardé
de maximes placées en croix et au centre desquelles se trouve
une vignette représentant une musette entourée d'instruments
aratoires.

Deux escrocs se sont associés pour battre monnaie à l'aide de
cette méchanterêverie. L'un la colporte dans les quartiers ha-
bités parles classes infimes; l'autre se fait payer quelques
instants après dix centimes deport.

Nous signalons ces actes de fourberie à la police. Dans une
ville d'une population decent mille âmes, on ne doit point
venir impunémentexploiter en plein soleil la crédulité d'un
peuple déjà assez fanatique par lui-même, sans le farcir encore
de contes a dormir debout et de bêtises qui doivent rester à ja-
mais le partage de ces troupeaux de moutons que les curés de
campagne conduisent aux cnniices,pour les faire voter en faveur
des Eloi deBurdinne et desVan Saceghem de la législature.

(Messager de Gand,\

Nouvelles dePologne.
On écrit dePosen, 4 mai à la Gazette dit Weser que la com-

mission d'enquête a découvert une nouvelle trame. Il an ire
sans interruption à Posen des personnes arrêtées, parmi les-
quelles figurent, surtout des propriétaires nobles. Dans la ville
même on n'a arrêté qu'un individu qui a trouvé moyen de seglisser dans l'intérieur de la forteresse et qui s'est efforcé de di-
riger sur lui l'attention des détenus du fort Winiary. Il paraîtcependant d'après l'interrogatoire qu'on a fait subir à cet indi-
vidu qu'il a été attiré plutôt par curiosité que dans une coupa-
ble intention. On a perdu toutes les traces du lieutenant Mugd-
zinski et du sous-oflicier Konkriwicz, qui s'étaient évadés du
fort susnommé; il faut donc présumer qu'ils ont réussi à se
mettre à l'abri detoute poursuite.

Une correspondance delà Gazette de Colognerenferme des
détails bien tristes sur la situation de la Gallicie. La détresse de
cette province est arrivée à un tel degré, que le gouvernement

s'est vu de nouveau dans la nécessité de publier un décret pour
recommander, en termes très-pressants , de faire des collectes
dans lesautres parties de l'empire, afin de venir au secours de
cette malheureuse province, comme cela a eu lieu l'année der-
nière. Mais, en admettant même que ces collectes soient aussi
productives qu'elles l'ont été en 1815,ce ne sera là qu'un secours
insuffisant et il n'y a que l'Etat qui puisse alléger efficacement la
détresse générale. Quant aux améliorations décrétées par le
gouvernement relativement aux corvées, e les sont de très peu
d'importance,car elles n'abolissent que lesredevances les moins
onéreuses et en laissent subsister la plus grande partie ; aussi
les paysans sont-ils loin d'être satisfaits,et on ne peut espérer de
tranquillité durable que par l'abolition de toutes les corvées.
Le cabinet de Vienne a déjà adopté cette mesure generaleen
principe; mais il est encore à trouver vn mode d'exécution pra-
tique, la grande difficulté est detrouver vn dédommagement
pour les nobles qu'on exproprierait. Car la me-ure sans dédom-
magement provoquerait vn mécontentement des plus dangereux
de la part de l'aristocratie de toutes les parties de l'empire.

Voici ce qu'on écrit des frontières c!e la Gallicie, 29 avril :
«Il résulte des différentes enquêtes que le nombre des gen-

tilshommes qui ont été victimes delà fureur des paysans sans
avoir été impliqués dans la conjuration, est beaucoup moindre
qu'on ne le croyait primitivement ; si l'on voulait punir tous
ceux qui ontpris part au complot, il faudrait emprisonner les
trois quarts des habitants. Parmi les rebelles il y avait des hom-
mes qui avaient vécu dans les rapports les plus intimes avec les
fonctionnairesdu gouvernement et qui passaient généralement
pour être des sujets fidèles. Le chef du cercledeTarnovv accabla
desreproches les plus violents les paysans qui lui apportaient la
tète deson meilleuraini, et ilne se calma que lorsqu'onlui mon-
tra un écrit dans lequel ce gentilhomme était désigné comme
celui qui devait l'assassiner. On garde à l'hôtel de-ville deTar-
now des lacets de fils de fer dont on voulaitse servir pour étran-
gler les Allemands ; on avait même soudoyé d'avance un bour-
reau de Cracovie auquel on avaitpromis 20 kreutzer pour cha-
quetête d'Allemand qu'ilabattrait. »

Nouvelleset faits divers.
L'école militaireduPirée en Grèce s'est insurgée contre ses

officiers. Les 80 élèves, après avoir tiré quelques coups
defusil, ont chassé de la maison des cadets le colonel, le major,le capitaine et quatre lieutenants. Les élèves déclarèrent auxgendarmes accourus pour étouffer cette révolte, que cc n'étaitqu'au ministre de la guerrequ'ilsferaient connaitrele motif de
leur soulèvement, et qu'ils tireraient contre quiconque oserait
approcher. Le lendemain, le ministre de la guerre se rendit àl'école,et les élèves lui déclarèrent qu'ils étaient mécontents deleurs officiers et de leurs maîtres, qu'on négligeait l'enseigne-
ment et que la nourriture était très mauvaise. Une sévèreenquê-
te a prouvé que ces griefs n'étaient que trop fondés ; aussi doit-
on s'attendre à de grands changements dans le personnel des
officiers et des maîtres. Les élèves ont été désarmés et les huit
chefs de la révolte seront incorporés dans l'armée comme sim-
ples soldats.— On lit dans la Presse :

«Lesjoumaux anglaisconfirment la nouvelle que lareine Victoria a re-
noncé à son voyage en France. Le véritable motifest sans doute l'attentatdc Fontainebleau ; maison a donné comme prétexte que lareine devait fai-re un voyage en Ecosse et en Irlande, etqu'il lui serait impossible de fairependant' lj même saison une visite à Paris. On ajoute même que, lon dcrinvitation formelle qui a été portée à Londres par le ducet la duchesse deiNemours, desdoutes avaient été formulés par la reine sur la possibilité d'uneexcursion en France, parce qu'ellecraignaitde mécontenter ses sujets ir-landais, si elle netenait pas la promesse qu'elleleuravait faite. Cependanton espérait encore à la cour des Tuileries queS. M. britannique pourraitaller passer un mois en Irlande et en Ecosse , et venir ensuite visiter laFrance. Aussi l'on avait continué les préparatifs dans les divers châteaux dudomaine de la Couronne pourrecevoir dignement l'illustre voyageuse. Ce
n'est que le 5 ou le G mai qu'un secrétaire particulier des commandements

de la reine est arrivé à Paris, apportant au roi unelettre d'excuse dc S. M.
Victoria, etLouis-Philippe lui-même a annoncé officiellement le 7 mai cette
fâcheuse nouvelle aux officiers de sa Maison, en donnant des ordres pour
aller s'installer à Neuillv.

—Voici la continuation de l'histoire dc la couleuvre gourmande. Depuis
le récent déménagement du locataire qui avait voulu soustraire sa femme
à la gloutonnerie du hideux reptile si friand, deson lait, tous les autres loca-
taires de la maison ont déménagé. Le propriétaire a résolu alors de se dé-
faire^ toutprix,du dangereux reptile.Quatre hommes armés de gourdins ont
été placés en làction. Vers minuit ils ont vu le reptile se glisser furtive-
ment par une jalousie et se diriger vers l'alcove où il avait l'habitude de
souper. Les 4 hommes s'élancèrent à lapoursuite de cette couleuvre, d'une
respectable grosseur. Celle-ci ne trouvant pas sa pitance habituelle et
furieuse dc se voir poursuivie , entre dans une furie épouvantable et se
dresse contre ses adversaires. O honle ! elles les met en fuite. Depuis cette
époque, malgré sa victoire, la couleuvre n'a pasreparu.

—Le nombre des lettres qui sont remises aurebut par le post-office de
Londres , pur suite de fausses adresses, est de cinquante par jour en
moyenne. 11 y en a cent qui arrivant tons les jours décachetées; deux cents
journauxpar jour sont trouvés sans enveloppe et ne peuvent pas par con-
séquent être expédiés. On cite entrautres adresses singulières,celle d'une
lettre datée du 6 mai dernier, et portant pour suscription : A monpère, à
Londres.

— On écrit d'Anvers, le 13 mai :
Un individu , sans doute atteint de la monomanie du suicidepar suite

d'un excès de boisson, s'est jeté hier à deuxreprises dans les fossés dc la
ville hors la porte Tiouge. Retiré chaque fois de l'eau, 11 rentra en ville,
montasur les remparts et se précipita de nouveau dans l'eau; il en a été
retiré encore, mais dans un état pitoyable et ona eubeaucoup depeine à
le l'airerevenir à la vie. Cette troisième épreuve semblait l'avoir guéri et il
est plus que probable que le goût de la renouveler ne luireprendra plus.— M. De Mcgo, ingénieur de la marine portugaise etprofesseur à l'école
polytechnique de Lisbonne, arrivé en Belgique afin d'y commander des
machines pour les arsenaux de son pays, vient d'engager comme ingénieur
mécanicien un jeune homme d'Anvers, M. E. Tonnelier. M. Tonnelier par-
tira pour Lisbonne après avoir suivi la construction des machines comman-
dées aux ateliersde la société Cockeril.

— L'anecdote ci-après consignée par M. Pariset, membre dc l'lnstitut
deFrance, dans une histoire des membres de l'Académie royale de méde-
cine, prouve que les espérances et les projets de la jeunesse ne sont pas
toujours des châteaux eu Espagne»

Un jour, Portal, devenu si célèbre depuis, rencontra sur la route dc
Paris Treilhard, puis l'abbé Maury. Tous trois étaient jeunes; ils allaient
chercher fortune dans la grande capitale. Us lurent bientôt liés, et asso-
cièrent leurs espérances. Mais laissons parler M. Pariset.

» Les trois compagnons cheminaient gaiement ensemble, s'entretenant
d'abord avec réserve, et bientôt avec tout l'abandon du jeuneâge. Us se
confiaient leurs espérances. « Moi disait Treilhard, je veux être avocat-
général. — Moi, disait Maury, jeserai de l'Académiefrançaise. — Et moi,
continuait Portai, de l'Académie des sciences.En marchant, ils s'échauf-
faient l'un l'autre dans leur ambition. Arrivés sur les hauteurs qui domi-
nent Paris, ilss'arrêtèrent pour contempler cette grandecapitale. Au même
instant une cloche résonne. C'était un bourdon de Notre-Dame. Entendez-
vous cette cloche? dit Treilhard à Maury. Elle dit que vous serez arche-
vêque de Pans. — Probablement lorsque vous serez ministre, répliquaMaury. — Et que serai-je moi ? s'écriaPortai. — Ce que vous serez ! répon-dirent les deux autres. Le bel embarras ! Vous serez premier médecin du
roi. «Ils se jouaient de l'avenir, ajoute AI. Pariset, mais la fortune les en-tendit, etse ressouvint de leurs paroles pour les accomplir et au-delà. »—Voici un souvenir d'un autre genre qui a rapport à une illustrationde la même époque que les précédentes :

Vauquclin fut d'abord garçon de laboratoire chez un pharmacien de
Rouen. Son maîtrefaisait chez lui des cours de chimie et deplivsique où
le jeuneapprenti attrapaità lavolée tout ce qu'il pouvait. Pendant la nuit,
aidé dc quelques livres que lui prêtaient les élèves, il rédigeait ses sou-
venirs. Surpris dans ce travail par le professeur, au lieu d'encouragement,
il reçut des réprimandes, et comme il était relaps, le maître, dans un ac-
cès d'emportement, lui arracha des mains son manuscrit, et le mit en piè-
ces. « On m'aurait ôté le seul habit quej'eusse au monde, s'écria souvent
«Vauquclin, j'aurais été moins affligé. »—La statue équestre en bronze du duc dc Wellington, que l'on élève àHvde-Park , est certainement le morceau de sculpture en bronze le pluscolossal que l'on ait jamais coulé. Le groupe a vingt-sept pieds de haut ,
et un garde du corps à chevalpeut passer sous le ventre du coursier.— Il y a un mois à peine qu'eut lieu, entre MM. Ritchic etPlcasants ,
pies dcRichmond, aux Etats-Unis, la sanglante lutte qui se termina parlamort du journalistewhig, et déjà la justice a dit son dernier motsur ce



. M. ThomasRitchic a comparu devant la cour d'assises, entouré de
"aatre avocats, dont deux sont des illustrationspolitiques : MM.Joncs John

ex-président de la chambre des représentants, et Andrew Stevensen, ex-
ministre en Angleterre. 11a fallu près de deux jourspour organiser le jury;
les débats ont duré quatre jours et se sont terminés par un verdict d'ac-
quittemeut qne les jurés ont instantanément prononcé sans quitter leurs
sièges.—Le bey de Tunis n'a pas voulu recevoir le paiement des chevauxfour-
nis à la France pour la remonte de sa cavalerie. Le gouvernement français
a résolu dc lui offrir en échange, en présent, un bateau à vapeur. Une de-
pêche télégraphique vient de désigner le Dante, bâtiment à vapeur de la
correspondance duLevant, comme devant être offert en cadeau au bey.

L C Journald'Odessaraconte unévénement déplorable qui s'est pas-
sé le 18 mars près d'Odessa. Plus de quarante personnes, ayant tout leur
avoir avec elles, se sont embarquées à Akerman sur unebarque à huit ra-
mes dans l'intention de se rendre du côté du Danube. L'embarcation fut
renversée par un violent coup dc vent. Deux hommes seulement et une pe-
tite fille furent rejetés sur lerivage, avec les débris de la barque etquelques
effets; tous les autres ont péri. L'enfant est morte le même jour.Vingt-
neuf cadavres ont étéramassés sur lerivage.

Un des plus hardis paris de course que l'on puisse imaginer acte
exécuté à Rennes, le 10 mai, sur laroute de Nantes. M. de Narcé avait
parié qu'il parcourrait, sur une jument appartenant à M. du Bobcril, 28
kilomètres en une heure. Le pari particulier était de 1,000 fr. Il y en avait

plusieurs en dehors.
Le point dc départ était couvert d'équipages, et de tous côtés les curieux

affluaient. A trois heures, M. dc Narcé est parti. Arrivé en moins de trente

minutes au quatorzième kilomètre, il a pris un peu de vin, fait bouchonner
sa jument, frotté les naseaux de celle-ci avec del'eau acidulée de vinaigre,
puis il est reparti. A trois heures cinquante-cinq minutes et un quart, il
arrivait au poteau de départ, aux applaudissements unanimes.

Il n'y a pas d'exemple, croyons-nous, d'un pareil trait : franchir tout
d'une haleine 28 kilomètres (deux minutes par kilomètre) sur une roule

ordinaire, encombrée dc piétons, de voitures, et par deux fois de troupeaux,
et cela malgré deux côtes , dont une fort dure et fort rapide , n'est
point à comparer aux courses régulières du Champ-de-Mars. M. de Narcé a
offert, à son arrivée, de franchir encor : 8 kilomètres aux mêmes conditions.

— Sir M. Montcfiore a visité, avec la permission de l'empereur, Wilna et
Varsovie pour s'enquérir de la situation de ses co-religionnaires dans l'une
et l'autre ville.

— Un mari trop heureux. — 11 y a quelques mois, un membre de la
chambre desreprésentants des Etats-Unis, M. John S. Chipman, demanda
et obtint ledivorce contre sa femme, qu'il accusait, si nous ne nous trom-
pons, de ne pas avoir autant de vertu que Pénélope , pendant que son
Ulysse législateur demeurait loin du toit conjugal. Le divorce futprononcé,
et, quelques joursaprès,M. Chipman convola en secondes noces. De son
côté, Mme Chipman première, protestait contre le jugement qui venait de
flétrir son honneur, et faisait appel devant une cour supérieure qui, en ef-
fet, vient de déclarerle divorce nul et non-avenu: dc sorte que M. Chipman
se trouve légitime possesseur des deux femmes.
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CHANGESDE FER HOLLANDAIS ET RHÉNAN.
Heures de départ et d'arrivée de La Haye à Arnhem

par Amsterdam et Utrecht.
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iie La Haye, de llakleo. a Amstebd. d'Amstebd. d'Utbecut. aAhnheh.
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h. in. h. m. h. m. h. m. h. m. h. m.
6 10 7 50 9 00 7 15 7 50 9 12

H 15 12 55 2 05 10 — 10 35 12 2
4 5 5 45 6 55 1 — 1 30 2 47
7 30 9 10 10 20 4 30 5 5 6 31

8 — 8 35 10 3

ÉTABLISSEMENT DES BAIS
■»a

La situation de ce bel établissement lui donne tous les avantages indispen-
sables que doitréunir un bain dc merpour développer ses vertus médicales;
Peau et l'air de la mer, ces importants véhicules nécessaires au succès des
bains de mer, dégagés des chaleurs étouffantes et des exhalaisons du con-
tinent, jouissent de toute leur pureté et de toute leur force à Schéveningue,
ou. leflux et le reflux de la mer n'étant pas à craindre, les baigneurs, pour la
pleine réussite de leur guérison, peuvent à chaque instant du jour, ou d'a-
près la prescription des médecins, prendre leur bain en sûreté et avec
agrément.

t'es avantages de la nature, que les gens de l'art ont toujours reconnus
comme une propriété particulière, trouventaujourd'hui une approbation gé-
nérale, ainsi que le prouve chaque année le nombre toujours croissant de visi-
teurs, et les dispositions faites dans l'établissement pour l'utilité et l'agrément
de ce séjour, répondent parfaitement à la grandefréquence de ces bains.

Déjà dèsà présent l'établissementdes bains est ouvert au public de 9 heu-
res du matin jusqu'à 5 heures dusoir.
Les soussignés ne négligeront rien pour rendre leséjourde Schévenigue aussi

agréable que possible. La table d'hôte aussi bien que les diners particuliers ne
laisseront rien à désirer, et ils s'efforceront de mériter la continuation des
suffrages des visiteurs.

SWITZAR frères.

. OBJETS D'ARTS
sculptés sur les pierres marbrées tes plusrares

cjuf existenten ItalLle.
GRAND RABAIS POUR CAUSE DE DÉPART.

DEBENEDETTI a l'honneurd'annoncer au public qu'avant fixé son retour
pour l'ltalie , après la Foire de La Haye, et afin de faciliter la vente de tout ce
qui lui reste encore , il fera tous les rabais ci sacrifices possibles , pourn'être
pas dans la nécessité de remporter tous ces ob|ets en Italie; il espère que
le publie profitera de la bonne occasion pour se,fournir de quelques-uns de
ces artivles , sa baraque est vis-à-vis de la Bibliothèque Royale.
atmauàxeshtK-, - ■.- ■-./..■,^^__^^if^^s_v^:.^A^_^ ... . --rm ■■■iiniia

'Théûtre-Hoyal-àVrançais.
Lundi , 18 mai 184-6 , -4 e représentation supplémentaire àla

demande générale.
Pour la clôture définitivede la troupe desArabes duBésert de

Sahara , sous la direction de Sidi-Mohamed-Ben-Sai.

La Favorite ,
grand-opéraen4 actes, paroles deMM. Gustave Yaëz, musique dcDonizctti.

Entre le 2e et 3e acte les exercices des Arabes , après le 4e acte les
exercices des Arabes.

Vu la longueur du spectacle on commencera à six heures et demie.

Satnedi3o Mai clôture de l'année théâtrale.

' ANNONCES.
—toee^eeee—

LES EXTRÊMES.
L'AMIRAL TOM POUCE ET LE GÉANT JOVANI VENIER.

Torn Pouce, âgé 21 ans et 3 mois, a la taille d'un mètre etpèse 24
kilogrammes. , �_.,- �lie Géant Jovani , âgé de 22ans et 4mors , la taille de 2 mètres et
30pouces et pèse 100kilogramme

A cette exposition est jointun joliCabinet de tl-jures deCire.
L'exposition est dans laGrande Loge au JPlaats. (Voir l'affiche.)

~~llMSiË D'iNMÂËTTITANTS,
consistant en plus de cinquante différentes espèces très-rares , entre autres
leCrocodile duKiUeSpiedsde longueur,Panthère,Léopard;
une belle collection deSerpents etd'Oiseaux , etc.

A voir tous les jours dumatin au soir, auPlaats ,coin du Vivier.

S4IM DES VARIÉTÉS VAN AMSTERDAM,
VAS DEN HEER

-J. E. BUM* OHT,
staande het fraaije welingerigte Schouwburg-Lokaal in het
Korte Voorhout, tegenoverdenKoninklijken Schouwburg.

-".i3aao««"—

ZONDAG 17 MEI.
Be Weduween haarEchtgenoot , comédie vaudeville in 2

bedrijven , naarhet Fiansch Na hetzelve: Be Kleine Tegen'*soe-
denin hetmenSChelijk leven, vaudeville inéénbedrijf, naar
hetFransch.

MAANDAG 18 MEI.
Oom Karel , comédie vaudeville in 2 hediijven, naar het Fransch.

Na hetzelve: Be Kruidenier, vaudeville in één bedrijf, naar het
Fransch.

De aanvang ten halfnegen uren.
Prijzen derPlaatsen ; Eerste rang/1.49. Tweederang ft.00. Derde rang

/0.70. Vierderang ’0.40.

SALON DES VARIÉTÉS VAN AMSTERDAM,
OSDER DIRECTIE VAN

P. ISosis ca N. Judels,
staandemethunne iNieuwe Groote Schouwburgtent op hetPlein.

ZONDVG 17 MEI 18-46.
Be adelljke Mandwerkster van Madrid, nieuwe

groote vaudeville iv yier bedrijven, met nieuwe decoratien en coutumes. Na
heizelve : Het Ontbijt en het Tweegevecht , nieuwe vrolijke
vaudeville in eenbedrij!.

MAANDAG 18 MEI.
Van Boven naar Beneden, of de Bankier en de

Uitdrager, nieuwe groote vaudeville in twee bedrijven, met meuwe
decoratienen geheel dubbele tooneelen. Na hetzelve :Kijk aan Ijicl'dc,
nieuwe vrolijke vaudeville iv éénbedrijf, naar het fran-.cn. (Riche d'amour.)

Aanvang ten halfnegen uren.
JE*. Boas & IV. Judels.

CIRP PRIVILÉGIÉ BU NORD
PAR.LEURS MAJESTÉS LES PiOIS DE SUÈDE, DE NORVÈGE ET DE

DAA'EMARCK.,
SODS LA DIRECTION DE

31. Bidier Gautiet*,
Au Plein. — DIMANCHE 17 Mai. — Spectacle extraordinaire:

Don Quichotte délia Mancha et son écuyer Su.ii.elio
Pancha , grande pantomime équestre et burlesque , dans laquelle des
Tournois avec combats à outrance , un Quadrille Français sur les che-
vaux pour SIX Daines etSIX écuyers , et un Combat auTaureau,

Cette pantomime équestre est la seule quisoit analogue à un théâtre nomade,
aussi elle a étévue par tousavec beaucoup de plaisir.

La représentation commencerapar des JEUX OLYMPIQUES à cheval , par
tous les écuyers et écuyéres. — GYMNASTIQUE, Chevaux dressés et
danses acrobatiques , par M.PîetroBono.

PRIX DES PLACES:
Premier rang 11. 1.99. Secondrang 11. 1.50. Troisième rang fl. 0.90.

Quatrième rang 11. 0.50.

LUNDI, 18 MAI. — L'avant-dernière représentation.

M LOUIS VERSGHÂFFELT, m
Fleuriste à Gantl, vgb

a l'honneurde prévenir Mil. les amateurs de Fleurs et de Plantes qu'il fera
vendre

Mardi prochain , 19 Mal ,
une collection de Plantes en fleurs, 2UO CALCEOLARIA, 100 différentes
espèces de ROSIERS sur tiges et autres, AZALIAS, RHODOOENDRÜMS ,
ARBOREUMS et autres pourpleine terre , ORANGERS, 1110 différentes es-
pèces de PENSÉES, 100 diverses Plantes pour pleine terre, OEILLETS,
Plantes pourOrangerie.

la vente aura lieu dansleLocal de M. MOOYMAN, rue diteRaamstraat.
plantes sontà voir LUNDI , veille de lavente.

LA BAYE , chealcopolîlLococmtoevg , Lage Nieuwstraat.

m^ IMPORTANT. "giÉ
___, m

~

SANS EMPLOI DE FIL D'ARCHAL OU DE MOYEN DE SUTURE ,

DENTS DÉCHAUSSÉES AFFERMIES ET PLOMBAGE DES DENTS CARIÉES,
à t'aide du ciment marmoratum.

—-» ■_w»u«&

M. JosephHes, Chirurgien-Dentiste examiné par la Faculté, con- bouche, et il rend les dents cariées aussi sa nes, aussi solides qu'elles l'avaient
tinue avec succès l'application de son nouveausystème, pour la pose de dents été auparavant.
artificielles et minérales, d'une matière incorruptible, ayant leur émail natu- L'emploi de son Elixir Odontaljjique quicalme en un instant la
rel et répondant à toutes les exigences de la mastication et de la parole C'est douleur de dent la plus aiguë, rend inutile la pénible opération d'arracher les
une vérité incontestable quela perte des dents défigure les plus beauxvisages, dents, et dont une goutte suffit pour arrêter les plus violents maux de
pêne la prononciation et rend l'opération de la mastication incomplète, ré- dents, se vend chei lui par flacon, et certesaucune famille ne voudra être

»ul a ouiréagit si déplorableuientsur l'action importante d'une bonne diges- privée d'un remède si efficace.
tion . Son Bentriflce-Tinctliur qu'il vend également par flacon, est un

Une expérience de plusieurs années et de nombreuses leçons suivies avec rem'de sûr contre la mauvaise odeur de la bouche ou des dents, contre le
persévérance auprès desmeilleurs mécaniciens deLondres, ont mis M. Jo- scorbut et la cai-ie qu'il prévient.
Senh BeS en état de poser, suivant son système, les dents artificielles et M. Joseph Sles contracte des abonnements avec des familles, ainsi
minérales de manière à satisfaire toutes les exigences, ainsi que leprouvent qu'avec chaque personne quivoudra l'honorer de sa confiance. Ses prix sont
les certificats les plus authentiques. Dans les mille et mille circonstances qui fixés avec une grande modération.
se sont présentées pour faire l'application de son procédé, jamaisil n'a man- Il est à consulter tous les jours,depuis 10 heures du matinjusqu'à4 heures
que une seule de ses opérations, soit dans les poses des dents, soit dans le après-midi, pour toutes les opérationsqui concernent son art.
plombage des dents cariées à l'aide du ciment marmoratum, dont il est le On est prié d'affranchir les lettres.Adresse: Nieutot Molstraat, N, n" 144,
propriétaire et l'inventeur. Ce ciment est appliqué, sans causer la moindre près du Wagenstraat, àLa Haye.
douleur, sans faire éprouver la moindre chaleur, la moindre pression dans la
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SCIENCES, BEAUX-ARTS, THÉÂTRES, LITTÉRATURE ET MODES.

L'EXPOSITION DU LOUVRE DE 1864.
Wp ■&§" Henri Scheffcr compte au Salon de très-bons ouvrages. Sa
S*'jTi',**»3 Tête de Christ et son Christ portant la croix sont tout à
■"V^ae! j fait dans le goût de M. Ary Scheller, avec la même beauté
'ÙMJ-J'^ii l'c f°''n,es et ,me expression un peu moins sentie. Il n'y a
qu'un seul dc ses ouvrages où la manière de son frère n'ait pas été cher-
chée. C'est une tète de femme (une étude) dont le caractère et la cou-
leursont d'une beauté irréprochable.

C'est dans l'histoire dc larévolution française, queMme Desnos, élève
dc Mme Hersent, a trouvé le sujetdu tableau intitulé Interrogatoire de
laprincesse deLamballe. Ce titre indique assez qu'il s'agit du plus ef-
froyable épisode des massacres de septembre. L'infortunée princesse, li-
vrée au sabre des egorgeurs, refuse de jurerhaine à lareine Marie-An-
toinette, son auguste amie, et va, dans l'instant, payer dc sa vie ce su-
blime dévouement. Tout en nous refaçant la première scène dc ce dra-
me historique, l'artiste s'est judicieusement abstenue d'une fidélité
scrupuleuse dans le costume des septembriseurs et de leurs dignes
chefs : cette fidélité eut passé pour dc l'exagération aux yeux de la géné-
ration actuelle, tant l'aspect de ces misérables, couverts de haillons
ensanglantés, inspirait d'horreuret d'eflioi. Mme Desnos, dont le goût
répugnait à nous représenter ces figures atroces, s'est principalement at-

tachée à peindre, dans l'attitude et dans la physionomie des juges, l'ex-
cès dc la fureur dont ces hommes, plus criminels encore que les égor-
n-eurs, étaient ou paraissaient animés. Ains;, sans être repoussante, cette

peinture l'ait sur !c public une forte impression ; et chacun, en sortant

du Salon, emporte, gravée dans son esprit, l'image de cette victime si
belle et si bonne, dont les membres, encore palpitants, vont être traî-
nes par la populace dans toutes les rues dc la capitale. Au mérite d'une
composition bien entendue, cc tableau jointcelui d'une exécution ferme
et soignée.

Le Journaldu Soir, ou l'Appel des Condamnés, pnr le même artiste,
nous reporte également aux jours où la France gémissait sous la plus
ignoble des tyrannies. L'effet en estpeut-être moins saisissant que dans
letableau de la princesse de Lamballe, où l'intérêt n'est pas divisé : mais
qu'au bas de ce second tableau, dont les figures sont inconnues , on ins-
crive les noms desBailly, des Maleshcrbes, desRoucher, des Lavoissier, il
aura bientôt attiré la/oule.

Nous reconnaissons la fermeté de touche de M. Court dans lafigure de
la belle Garcia, romaine transtévarainc, qui, malgré son teint bruni par
le soleil est réellement d'une beauté remarquable. Quant au tableau
dans lequel le même artiste areprésenté, à travers la grille d'un parloir,
lareligieuse connuesous le nom dcFleur de Marie, bien qu'il nous pa-
raisse avoir du succès, nous ne le jugeons guère au-dessus du médiocre :
c'estla singularité dc ce portrait, traversé carrément par desbarreaux de
fer, qui excite la curiosité du public, car la tête, vueentièrement deface,
est blafarde et faiblement modelée ; et nous y cherchonsen vain l'expres-
sion que l'artiste a voulu lui donner. Il n'en est pas de même d'un por-
trait de dame par le même artiste. M. Court en a rarement fait de plus
beaux, et c'est assurément beaucoup dire. Qu'il nous soit permis, néan-
moins, de rappeler le temps où cet artiste exposait au Salon de grandes
et belles pages, telles que la Mort de César etBoissy-d'Anglas saluant
la tête de Féraud. Nous avons aujourd'hui tant de portraitistes, et les
peintres d'histoire sont si rares!

Dans sa Vueprise à Fontainebleau, M. Corot se montre toujours tel
que nous l'avons vu depuis longtemps, habile à saisir l'effet des masses
et à reproduire fidèlement l'ensemble des objets. Mais , sans rapetisser
sa manière par une minutieuse étude des détails , ne pourrait-il pas les
moins sacrifier? La moyenne dimension de ses paysages nous donne lieu
de croire qu'ils ne sont pas faits pour être vus de loin , et ce n'est pour-
tant qu'à une grande distance qu'on en peut apprécier le mérite. Il est

1) Voir notremimer» du 3mai.

vrai qu'alors ils font illusion ; mais en général on est si habitué à regar-
der de près les petits tableaux , qu'on n'est pas d'humeur à s'entendre
dire : Reculez ! reculez encore.

Quel bonheur pour M. Alfred de Dreux que les chambres aient repous-
sé l'impôt sur larace canine! L'année 1846 lui aurait coûté cher. Trois
grandes chasses, deux portraits de chiens, en tout six tableaux, dontles
principales figure courent et aboient avec une héroïque ardeur, tels sont
les ouvrages que cet habile peintre soumet cette année au jugementde
la vénerie. Nous connaissons peu le bel art de forcer un cerfou de lancer
contre des loups une meute de grands lévriers ; mais des juges très-com-
pétents en matière de chasses nous assurent que M. deDreux s'y entend
admirablement bien , et nousreconnaissons , à notre tour , que [ eu dc
peintres français, depuis Desportes , ont plus sérieusement étudié que
lui le canis venatieus sous le double rapport dc l'organisation physique
et morale. Nous avons pouvant de M. Viardot un sultan dcTerre-Neuve,
qui peut soutenir la comparaison avec les plus beauxchiens-courants de
l'artiste précédent, et qui même, nous osons le dire ,

«Les e^alc encourage elles passe en Beauté.»

Le chien de M. Viardot a peut-être déjàretiré desflots plus d'un mal-
heureux près d'ypérir , et ce beau dévouement lui assure des droits à
notre affection.

La Vue prise à Casamicciola, par M. André Giroux, mérite une men-
tion honorable ; le dessin et la perspective y sontportés à un degré très
voisin dc la perfection, et les derniersplans, qui se perdent dansun fond
de vapeurs lumineuses, sont de l'effet le plus harmonieux. Les figures
placées sur les devants méritaient d'être traitées avec plus definesse et
de correction.

Nous en dirons autant de la Maison du Barbier, paysage dans lequel
M.Eugène Trouvé a consignéun Souvenir deNormandie. Nous voudrions
que les figures de ce charmant tableau fussent moins solidement tou-
chées, eu égard à leur éloignement. Mais les masses d'arbres, les gazons,
les accidents de terrain,les échappées de lumière et la perspective aérien-
ne font dc ce souvenir dc Normandie vn paysage des plus agréables.

De justes éloges sont dus à M. Lapito pour sa Vue prise à Fontaine-
bleau, et à M. Justin Ouvrié pour son Château d'Azai-le-Rideau. Ces
artistes dont on connaît l'exécution fine et spirituelle et la précision
exempte de sécheresse, soutiennent cette année uneréputation unique-
ment fondée sur le mérite deleurs productions.

Paysage, site d'ltalie, d'après des études faites à Civita-Castel-
lana. — On y reconnaît, à la première vue, la manière franche et bril-
lantede M. Watelct, qui ne craint jamais d'embrasserdans ses composi-
tions une vaste étendue depays, etqui semble ne pouvoir ni trop reculer
ni trop varier les lointains. Ou a quelquefoisreproché à cet artiste une
vivacité dc ton, qu'il lui eût été facile dc modérer, au moyen de quelques
sacrifices; mais aucun paysagistene rend mieux que luipeut-être l'effet
d'une abondante et fraîche végétation, et ne prodigue, avec une plus
heureuse hardiesse, lesgrands mouvementsdeterrain.

Si l'on est heureux d'avoir son portrait dc la maind'un artiste habile,
ce bonheurest quelquefois acheté par dc cruels moments d'ennui. Ju-
gez ce qu'il doitêtre quand lesoi-disant artiste n'est qu'unbarbouilleur,
et ne sait faire que d'abominables croûtes! Cette idée est spirituelle-
mentrendue dans le petit tableau degenre que M. Guillemain a intitulé
l'Art au régiment. Un soldat, qui, avant son entrée au corps, a sans
doute été peintre d'enseignes, entreprend le portrait d'un de ses cama-

rades. Celui-ci pose d'abord avec assez dcpatience ; mais il finit par ne
plus y tenir,ct d'énormes bâillements trahissent son ennui. Il est inutile
d'ajouter que, toute risible qu'elle est, l'ébauche du portrait est prise
par l'auteur pour un chef-d'Suvre digne de Van Dyck, et qu'il y tra-
vaillecon amore. Cette scène et quelques autres , où M. Guillemin a pris
la nature sur le fait, suffisent pour prouver qu'ily a, dans l'esprit obser-
vateurde ce peintre, une frappante analogieavec le vis comicaie MM.



Le grand tableau de Mme Geefs, la Vierge consolatrice des affligés,
ne le cède en rien aux autres Vierges qui tapissent tous les murs du
Salon pour les airs dc tète et pour l'expression miséricordieuse, et il a,
enoutre, le mérite d'uneriche et harmonieuse composition. On y trouve,
pour ainsi dire, un mezzo termine entre la manière de Rubens et lestyle
de Murilio.

N'oublions pas M. Adolphe Lcleux. Si, pour peindre les mSurs cam-
pagnardes, il affecte un peu trop la négligence des accessoires, on ne
saurait lui contester du moins l'art dc caractériser les figures avec une
admirable vérité, tant par larusticité naïve de leurs formes et de leurs
mouvements, que par la fidélité de leurs grossiers costumes. Cet artiste
possède au plus haut degré le talent de l'observation.

Onretrouve cette année dans les scènes familières de M. Duval-le-
Camus toute la bonhomie spirituelle qui distingue le talent de cet artis-
te. Bien que, par le choixde ses sujets et lasimplicité dc ses compositions,
M. Duval semble n'annoncer aucuneprétention, il n'enest pas moins un
nospeintres dcgenre qui plaisent le plus au public, et dont les artistes
dcprofession estiment le plus l'exécution ferme et précise. Ces qualités
se font surtout remarquer aujourd'hui dans son Frère quêteur. Le pay-
sage de ce petit tableauest du genre le plus agréable.

Les chrétiensréformés s'arrêtent avec intérêt devant un tableau de
M. Labouchèrc, représentant Luther, Mélanchton, Pomeranus et Cru-
ciger, traduisant la Bible. Ce sont surtout les deux premiers qui attirent
l'attention du public : ilsjouissent d'une célébrité que les deux autres
sont loin d'avoir acquise. Nous supposons que la ligure de MartinLuther
a été empruntéeau portrait d'après nature que nous en a laissé le fameux
Holbein. On pense bien qu'un petit comité dc théologiens allemands,
s'occupanten commun d'une traduction difficile, n'offre pas beaucoup
dc mouvement. Tous les personnages ysont immobilesau tour de la table
sur laquelle ils compulsent lus bibles hébraïques, grecques, syriaques,
latines et autres, dont le nombre est considérable. Aussi ne peut-on
guère regarder ce tableau que comme une collection de portraits histori-
ques, dispersés ailleurs dans diverses galeries. Quant à l'exécution,
quoique un peu sèche, elle ne manque pas de vigueur. Les tètes, forte-
ment caractérisées, ont un air d'individualité qui semble attester leur
ressemblance, et l'ensemble ne laisserait presque rien à désirer, si une
teinte de bistre, répandue sur toute la toile, ne lui donnait pas l'air
d'un vieux tableau. Nous avons, au surplus, nombre degens auxquels
cette apparence dc vétusté est loin de déplaire, et nous ne doutons même
pas que le tableau dcM. Labouchèrc n'aille bientôt occuper une place
dc choix dans la bibliothèque d'un riche amateur.

{La ett'ttop-oo'huinement.')

Le Descartes, de M. lecomte de ftïouwcrkerke, est une répétition de
la statue qui sera élevée à Tours, quand M. le directeur des Beaux-
Arts voudra bien remplir une promesse faite, depuis longtemps. Le roi
des Pays-Bas est un peu soucieux des bonnes Suvres d'art ; — il n'est
pas directeur général ; — aussitôt que Sa Majesté eut appris que le phi-
losophe, qui, jadis, avait trouvé à La Haye un asile contre la persécution
de ses compatriotes, allait avoir une statue élevée à sa mémoire, et que
ce travail était confié au descendant d'une vieille famille hollandaise,
cultivant les arts par passion, mais préférant les brouilllards de la Seine
à ceux dc l'Amstel, elle n'eut rien de plus pressé que de commander
pour sa galerieparticulière une reproduction dc l'Suvre originale ; c'est

cette reproduction qui est au Louvre. Ainsi, grâce à l'amour dc Guil-
laume II pour les arts, La Haye sera dotée plus tôt que Tours d'une
statue qui doit être érigée dans une ville française, et un pays étranger
aun.it été, sans l'exposition, appelé à goûter le premier de cette pri-
meur.

La composition de M. le comte de Nieuvverkerke est sage, mais l'exé-
cution en est un peuronde. Descartes estdebout,la main droite sur la poi-
trine. Il est absorbé par ses réflexions : Cogiîo, ergosum,-jepense, donc
j'existe.Son cSur bat, son imagination travaille. Le doute cesse pour
lui et sur lui, et de là tous les développements de sa philosophie.L'action
est simple, elle est claire. A la gravité de l'homme, au mouvement in-
stinctif et intérieur qui l'agite, c'est le penseur profond, le philoso-
phe dont le svstèmc va bouleverser tous les systèmes reconnus, révolu-
tionner le monde savant; c'est le novateur convaincu, qui, rompant
avec les idées jusqu'alors reçues, ira chercher au loin un refuge afin
d'échapperà la haine des gens déchaînés contre lui-parce que seul il a
raison. La vérité a tantde peine à se faire jouret l'erreur s'accréditesi fa-
cilement ! M. le comte de Nieuwerkerke a-t-il compris ce caractère? Oui.
Donc il a réussi.

Le Journal desArtistes, qui se publie à Paris, rendant compte des
ouvrages de sculpture exposés en ce moment au Louvre, s'exprime
ainsi au sujet du Descartes de M. le comte de Nieuwerkerke, auteur
de la belle statue équestre de Guillaume ler : Entraîné par les joiesbruyantes de la kermesse, notre Théâtre-Royal

a cédé cette fois au mouvement des jeux excentriques qui s'agitaient à
sa porte. Il a appelé à lui le nouveau, l'imprévu, il a permis au merveil-
leux, à l'extraordinaire d'envahir lesanctuaire du bon goût dans les arts.
Qui voudrait lui en faire un reproche ? Quant à nous, nous n'en aurions
pas le courage. A Rome, pendant les saturnales, l'esclave ne venait-il
pas s'asseoir àla table du maître et ne se faisait-il pas servir par lui?
Nous sommes en pleine kermesse, ce sont là nos saturnales, tout nous
est permis et les plus rigides ne doivent trouver rien à reprendre à nos
joiespassagères. D'ailleurs, ce qu'onnous a offert cette semaine n'était-il
pas d'un attrait bizarre, d'une étonnante singularité, d'une étrangeté
merveilleuse? Pourquoi ne prendrions-nous pas plaisir aux exhibi-
tions sautantes ettournoyantes des races exotiques. Nous ne sommes pas
tous voyageurs de notre nature. Il faut donc, puisque nous n'allonspas vi-
siter les peuples, que les peuples viennent nous visiter et fassent comme
le prophète qui voyant que la montagne ne venait pas à lui, alla vers la
montagne. Ainsi acceptons à bras ouverts et avec l'enthousiasme de la
curiosité, les échantillons que nous envoyent les contrées les plus loin-
taines.

Voicivenir sur notre scène la troupe des Arabes du désert de Sahara,
sous la direction de Sidi-Mohamed-Ben-Saï, exécutant les exercices dc
la(gymnastique asiatique, et sautant, gambadant, pirouettant, que c'est

merveille de les voir. C'est un spectacle étrange, curieux, plein d'un
merveilleux indéfinissable et dont on ne saurait que dire. Quelle agili-
té, quelleadrese,quelle force musculaire dans ces tournoiements, dans
ces sauts périlleux qui pour tremplin ont unepierre détaille! Ce sont des
ondulations serpcntincs,si multiples, si rapides, si étourdissantes, qu'on
ne les croiraitpas exécutables pourun corps bumain.Cequi seraitd'alîrcux
casse-cous pour tout sauteur ou jongleur européen, n'est qu'un jeuétour-
dissant dont ces Arabes sortent vainqueurs. On lesregarde sans terreur,
tant leur agilité, leur dextérité est extrême. Et puisavec quel impertur-
bable équilibre ils forment ces pyramides humaines de six et sept hom-
mes, qui se meuvent, marchent et se promènent ! Vit-on jamaisse jouer
avec plus d'audace de difficultés qu'on croirait insurmontables. Tout

La troisième représentation des Mousquetaires, qui a eu lieu jeudi
dernier, a été accueillieavec un nouvel enthousiasme. Le succès de cet

opéra va toujours croissant; nous y voyons une fortune toute faite pour
le théâtre et un enseignementpour l'administration ; elle saura de nou-
veau ce qu'on gagne à faire choix de bons ouvrages et à les monter avec
toute larecherche et tout le luxe qu'ils comportent.

Tel est le doubleplaisir que le public semblait éprouver samedi der-
nier, car il n'a cessé do battre des mains et de prouver par ses bravos
toutes ses sympathies pour une Suvre si distinguée. Ça été de sa part la
preuve de ce goût parfait qui ramène toujours aux bonnes choses. —
Comme nous l'avions annoncé, Mme Hillcn a pris une éclatante revan-
che. Sa vocalisation a été facile et brillante. Son grand air au 1"acte,
parfaitement chanté, lui a valu d'unanimes applaudissements. — Nous
confirmons les éloges que nous avons déjà donnés à Léon-Floury, Bizot
etRenault, ainsi qu'à Mme Quidant; leur succès a peut-être été encore
plus décisifque la première fois. — Toutefois, si nousétions d'humeurà
nous livrer à quelques observations critiques, nous engagerions Bizot à
renoncer à cette tenue penchée qu'il adopte dans lerôle d'Hector, nous
ne savons trop pour quel motif; cette tournure n'est pas très martiale ;
vn mousquetaire ne fait pas la courbette comme vn courtisan ; d'ordi-
naire il se tient droit et efface les épaules. — Nous dirions aussi à Re-
nault, quetout le monde applaudit dans cette pièce, qu'il donne par
moment au capitaine Roland quelque peu de l'allure et des manières
d'un courtisan, tandis que, selon nous, il devrait prêter un peu plus de
rude franchise aux manières de ce bretteur, de ce terrible raffiné, comme
ceci se faisait à la cour du bon Henri. — Mais ce ne sont là que de
bien légères taches qui ne compromettent en rien tout l'honneur qui
revient à ces deux acteurs pour la création de leurs rôles.

gy ''"igÇJOUS avions bien raison de dire, il y a huit jours, qu'une
«F Sri no,,V('He épreuve serait encore plus favorable aux Mous-

"*% guetaires de laReine, et qu'une seconde représentation en

°oJ''s f?V consoliderait le succès. Mais c'est qu'aussi chaque acteur
plus sûr, plus rassuré sur l'ensemble del'ouvrage, a marché droit à son
but. sans hésitation et sans entraves. A cette seconde audition, au plaisir
de sensation qu'on avait d'abord éprouvé en écoutant la première fois
l'Suvre du musicien, ce beau travail, si limpide, si net, si harmonieux,
si élégant dans toutes ses parties, si logique dans tous ses développe-
ments, s'est venu joindre un nouvel attrait, le plaisir de la réflexion. En
entendant l'Suvre bien exécutée, on a reconnu que chaque morceau a
un commencement, une suite, une fin ; que tout se tient, s'enchaîne
avec une simplicité charmante et une parfaite ordonnance, et cenx-là
mêmes qui ne sont point versés profondément dans la science musicale,
out pu se rendre compte du mécanisme et des ressorts dc cette délicieuse
composition.

THEATER-RIOYAL-FRACAIS.

Biard et Meyssonnicr, et que son talent, déjà très remarquable, fait
chaque jour dc nouveaux progrès.



A lapremière auberge où nous descendîmes,mes prédictions s'étaient
réalisées. Baptiste vint à moi tout éploré : Ah ! madame, que jeregrette
dc n'avoir pas écouté madame ! Il vient de m'arriver un grand mal-
heur dans ma malle. —Eh bien, qu'est-ce ? votre cirage s'estrépandu,
et vos effets sont gâtés ? — Ah ! si ce n'était que cela ! mais j'ai
bien plus dc quignon que madame ne pense : Figurez-vous, madame,
que lemaudit cirage a tout taché ; il y en a sur mes chemises, sur mes
cravates, et voyez lemalheur, — il n'y en a pas une goutte sur mes sou-
liers ni sur mes bottes ! »

»*» On demandaitdernièrement à Mme Emile dc Girardin si elle avait
encore à son service certain petit domestique champenois, dontles naï-
vetés avaient plus d'unefois défrayé sa conversation.

Cette demande exigeait un conte, et Mm" de Girardin s'empressa dc
s'exécuter avec sa bonne grâce ordinaire : « Il est toujours, dit-elle,
d'unebêtise adorable et il m'amuse cent fois plus qu'un domestique des
P"t. — Comme nous allionsfaire un petit voyage cet hiver, je le vis, par
je ne sais quel hasard, qu'il préparait sa malle et mettait dedans, pêle-
mêle, chemises, cravates, mouchoirs, bottes, souliers et cirage. — Bap-
tiste, lui dis-je, vous avez tort de placer votre cirage si près de votre
linge ; pourpeu que la bouteille se casse, cela vous fera des cravates
noires et des chemises dc couleur, et vous savez bien que jene veux pas
que vous en portiez. — Il ne tint compte demes observations et se con-
tenta derclouler le tout dans sa malle, qu'il ne put fermer qu'en mon-
tantsur le couvercle.

(Corsaire-Satan. ) JEAN HOLBEIN.
j.*# La discussion relative au projet dc loi sur le chemin de fer dc

Dijon à Mulhouse, a trouvé, malgré son aridité, le moyen de transformer
pendant quelques instants nos honorables en loustics dc société, qui
rendraient des points à Odry. Cela rappelait les beaux jours où M. Mau-
puin parlant du siège d'Hérath, par le Shah de Perse, excitait les souris
dela chambre. — Voici, en deux mots, de quoi il s'agissait : Deux tra-

cés étaient en présence, l'un par la vallée du Douhs, défendu par le
gouvernement, l'autre par la vallée de l'Ognon, soutenu par la commis-
sion. Ce malencontreux mot a failli faire rire jusqu'auxlarmes, on pleu-
rer jusqu'aurire, les ventrus du centre. C'est M. Duchâtel qui le pre-
mier a donné le branle. —■ Assurément, messieurs, s'est-il écrié au beau
milieu dc son discours, nul plus que moi n'est disposé à reconnaître la
supériorité de l'Ognon.

L'Olympe constitutionnel pouffait.
C'a été ensuite le tour de M. Vatout. L'honorable bibliothécaire s'en

allait disantà tous ceux qui voulaientbien l'entendre :
lis ont beau faire avec leur Ognon ; ils n'aurontpas Six boules.

(Idem.)

Dans la position où se trouvait le peintre sur sonéchelle, on ne pou-
vait de laboutique lui voir que les deux jambes; mais le brave apothi-
caire se contentait de cela, étant bien sûr qu'il serait impossible à Hol-
bein de s'en allersans les emmener avec lui.Alors lepauvre artiste, que
cette surveillance continuealtérait de plus en plus, peignit sur le mur
ses deux jambesavec une ressemblance si parfaite, qu'à moins de les

Un jourqu'il enpeignait une pour un apothicaire, voici ce qui lui ar-
riva ; on le savait quelque peu buveur, etsouvent il quittait, disent tou-
jourscertaineschroniques, l'enseigne de sa pratique pour aller au caba-
ret. L'apothicaire, qui connaissait cette habitude, car les apothicaires
connaissent tout.avait fait défenseformelle à notrepeintre dequitter son
échelle, sous peine de ne pas être payé. Et, pourplus grande sûreté il
sortait dc temps en temps la tête pour s'assurer de la présence d'Hol-
bein.

IIoâÉIS*EAN Holbcin, fils d'unpeintre assez médiocre, naquit à Bâle■^flP|lf£ en 1-9- Ses premières leçons lui vinrent de son père, et il
SÉlslSej eut k'cn vite déPass e son maître. Sa jeunesse se passa sansüiY'WiÊm incidents extraordinaires, sans aventures exceptionnelles.
Jeunesse d'artiste, uniforme par son étude, sainte par sa persévérance
jeunessed'homme qui avait la conscience de sa propre force dans le
présent et de sa gloire dans l'avenir, et qui se fit seul ce qu'il devint
c'est-à-dire un des plus grands peintres qui aient existé.

Cependant, comme presque tous les hommes quiveulent arriver à un
grand nom, sans fortune qui les aide, il passa parbien des épreuves de
misère, et le futur favori d'un roi dut bien souvent, du moins disent
quelques chroniques, s'abaisser à peindre des devantures de boutique et
des enseignes.

ç\A certain Harpagon, on racontait naguère l'écroulement fatal de
toute une maison, deux morts etsixblessés; quel malheur, disait-on! —Oui, bien grand, rcprit-il, pour le propriétaire.

ç\Lord 8r0... a un fils, lequel en attendant la jouissance de son ma-
jorâtet son futur fauteuil àla chambre haute, s'est acquis dans Londres
laréputation d'un jeunefou toujours prodigue et souvent excentrique.
Depuis quelque temps, le jeune dissipateur s'était fait remarquer par sa
liaisonavec une jeune actrice du Théâtre-français.

Le vieux lord croyant voir dans cette mésalliance une infraction au

Après le succès étourdissant de ces sommités dcla voltige asiatique,
que pourrions-nous diredelareprésentation desvaudevilles et des petits
opéras-comiques qui avaient l'air de n'être là que pour servir complai-
samment d'intermèdes à ces exercices? Notre imagination erre encore
en ce moment dans les sables du désert de Sahara, et elle tient trop à
ses rêves poétiques, pour y renoncer si promptement et retourner déjààlaréalité prosaïque d'une revue hebdomadaire.

cela est d'un effet merveilleux, incompréhensible. Désormais, foin de nos
sauteurs de lafoire, dc nos jouteursathlétiques, et des banalités de la vol-
tige européenne ! On trouvait autrefois qu'il y avait tant dc choses dans
un menuet, maisaujourd'hui que dc poésie ne voit-onpas dans les sauts
merveilleux de ces enfants du désert! lisez le programme : le triple saut
du léopard; la course du tigre dans la plaine ; l'agitation du sable
dans le Nil ,- et tout cela figuré, représenté, réalisé par les mouvements
du corps humain. Si tous les Arabes sont ainsi faits et d'une telle agilité
dans leurs mouvements,il ne faut plus s'étonner que le maréchal Bu-
geaud ait tant de peine à attrapper Abd-el-Radcr.

La troupe des Arabes a donné cette semaine trois représentations
successives. Chaque fois il y avait foule, et chaque fois la surprise et
l'admiration des spectateurs se sont traduites, non seulement par de
chaleureux applaudissements, mais encore par des cris, par des trans-
ports d'enthousiasmepartis dc tous les coins dela salle.Le succès de ces
exotiques a été immense, mirobolant, pyramidal; ils donneraient dix
représentations qu'ony courrait encore.

NOUVELLES ALA MAIN.

respect de ses susceptibilités nobiliaires, écrivit à son héritier le petit
billet suivant :

«Si vous ne laquittez pas, je supprime votre pension. »
Avec un à-propos digne du laconisme antique, celui-ci lui répondit

aussitôt :
«Si vous ne doublezpas ma pension, je l'épouse. »
L'ultimatum filial aeuraison dcla volonté paternelle.

(Idem.)
*% Un députéa donné dernièrement dans son hôtel un grand dîner

auquel assistait Mg' l'évêque dc Chartres. Après legala,il y eutréception,
et les dames del'aristocratiebourgeoise accoururent en grande toilette,
inondées deflots de satin, dcrivières dc diamants et de fleuves dc per-
les. Comme ces dames étaient fort décolletées et exhibaient des choses
peu ou point agréables à voir, sa Grandeur feignit d'être scandalisée et »e
retira de bonne heure.— Vous partez déjà, monseigneur, luidit le maître de la maison?— Certainement, répondit leprélat ; ces dames me chassent par lei
épaules.

#*# Le mois dernier, à New-Yorck, àla sortie du spectacle, un An-
glais et un Américain se prirent de querelle; une provocation s'en suivit,
et le lendemain fut désigné pour la rencontre.

L'Anglais accepta bravement le défi;mais, à titre d'offensé, il exi-
gea certaines conditions.— Monsieur, dit-il à son antagoniste, quand on va jouer sa vie, on
cherche à égaliser la partie autant que possible ; tous deuxnous sommes
à peu près du même âge, c'est à merveille ; vous êtes brun et je suis
blond, ceci ne fait encore rien'à l'affaire. Je suis sujet à des douleurs
névralgiques : vous, vous avez une femme qui n'est ni jeuneni belle,
mais en revanche fort acariâtre; nos deux infirmité» se compensent à
peu près ; mais où l'inégalité commence, c'est la fortune ; vous ne pos-
sédez pas une gourde^etj'ai 20,000 livres sterlingsde revenu,donc l'exis-
tence n'a pas le même attrait pour nous deux. Vous êtes ennuyé parce
qu'aimant le jeu,la table et les femmes, votre manque de fortune vous
a toujours interdit ces plaisirs : au contraire je tiens beaucoup à la vie,
parce que, partageant vos goûts, j'ai tout ce qu'il faut pour les satis-
faire.

Voici donc ce que j'exige : une heure avant le combat, nous signerons
un acte notarié, acte par lequel je vous abandonnerai la moitié de mes
biens, payables après-demain, mais à vous-même en personne, à défaut
de mort del'un de nous. Si je succombe, ma fortune devient inutile ; si
c est vous au contraire, j'auraile plaisir d'avoir empoisonné vos derniers
moments, et votre dernière pensée seraunregret.

Le lendemain, les choses se passèrent comme l'Anglais l'avait voulu.
Une heureaprès la rédaction de l'acte, on emportait les deux adversaires
blessés mortellement ; le chirurgien déclara que l'Anglaisétait perdu
mais que l'Américainpourrait réchapper. Cette nouvelle causa une telle
sensation à ce dernier,que l'Anglais eut leplaisir dc voir son adversaire
le précéder dans la tombe.

(Idem.)
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travailler dans un seul but, sans doute, car un jour il donna une fête à
Henri VIII en lui promettant des merveilles. Henri VIII vint, et Morus
lui montra tout ce qu'Holbein avait fait depuis trois ans; et comme le
roi admirait tous les tableaux comme des chefs-d'Suvre, il le pria de les
accepter.

Henri VIII était comme sont tous les rois, comme Louis XIV le fût
pour Fouquet, jalouxqu'un autre possédât dans son royaume une gloire
qui ne dépendit pas de lui, sachant très-bien qu'il ne faut souvent qu'un
artiste pour faire rayonner^ une époque. Aussi voulut-il avoir Holbeinà
son service. Morus le lui présenta. Henri VIII lui demanda s'il trouvait
l'Angleterre assez poétique et assez hospitalière pour rester auprès de
son roi et devenir son peintre ; et quand Holbein eut accepté, il se tourna
vers ThomasMorus en lui disant:— Vous pouvez garderlcSjprésents que vous venez de me faire, puisque
désormais j'aurai l'auteur.

C'est à partir de ce moment que naquit dc lapart dc HenriVIII l'ami-
tié plutôt que la protection qu'il accorda à Holbein, amitié d'artiste à ar-
tiste, de majesté à majesté, du roi qui comprend qu'il doitautant à l'ar-
tiste qui lui donne ses Suvres quel'artiste doit au roi dontil est l'hôte.

Cette amitié se manifesta dans plusieurs circonstances, et surtout
dans une aventure assez bizarre qui lui arriva avec un comte anglais.

Holbein avait, comme tous les peintres, comme tons les poètes, cette
pudeur du travail, cette coquetterie du talent qui faisait qu'il ne travail-
lait jamais devant peisonne, et surtout devant des indifférents. Or, un
jour, un comte qui était assez incrédule, et qui, comme saint-Thomas,
voulait toucher pour croire, seprésenta à Holbein. Celui-ci s'excusa avec
toute la politesse possible, disant qu'ilne pouvait travailler devant per-
sonne, et que, du reste, il y avait à Londres des choses bien autrement
amusantes que de voir travailler un peintre. Malheureusement, le grand
seigneur était aussi insolent que notre artiste étaitpoli, et trop fat dc
son rang et de son nom pour croire que quand les portes des plus nobles
et des plus grandes maisons s'ouvraient devant lui, un peintre aurait
l'audace dc lui fermer la sienne. Heureusement, lepeintre était aussiré-
solu que notre grand seigneur était fat, si bien qu'il en résulta une que-
relle assez vive à laquelle Holbein, qui était pressé de se remettre au
grand portrait d'HenriVIII, qu'il venait dc commencer, mit fin en je-
tant le comte du haut de l'escalier en bas, après quoi il rentra dans son
appartement comme Achille danssa tente. Mais en réfléchissant, il pen-
sa quele grand seigneur devait être assez abîmé par suite dc cette chute
aventureuse, que ce grand seigneuravait une suite fort bien armée, que
lui était seul avec sa palette et ses pinceaux, et qu'après tout, la lutte
étant trop inégale pour l'attendre, et sa position trop dangereuse poury
rester. H aima donc mieux prévenir le coup que d'y répondre, il alla se
se jeteraux pieds dc Henri VIII, lui demander sa grâce, sans lui dire
pourquoi, se doutant bien qu'ilne l'obtiendrait pas s'il lui avouait avant
de l'avoir, qu'il avait détérioré sa noblesse.

Puis, quand le roi eut pardonnéune faute qu'il ignorait, Holbein, tran-

quille sur la foi d'Henri VIII. lui avoua cette faute.— Et il voulait entrer malgré vous chez vous ? disait leroi.
— Oui sire.— Et quelleraison donnait-il ?— Son nom.—L'insolent ! et que lui répondiez-vous ?-—Le vôtre, sire, dontjeme faisais une protection.— Et il a insisté?— Oui, sire.— Et alors...— Alors, comme j'étais pressé dc travailler à votre portrait, sire, que

j'avais interrompu pour lui répondre, je lui ai fait descendre un peu trop
vite larampe dc l'escalier, au lieu de le laisser suivre les marches.—Mais il n'est pas tué ?— Non, sire ; ce doit être un noble bien endommagé.

En ce moment, on vint annoncer au roi qu'un comte, blessé et meur-
tri, avait une plainte à lui faire.

Henri dit à Holbcin dc ne pas se laisser voir que l'affaire ne fût ter-
minée, et lit entrer, ou plutôt apporter le malheureux lord.

Il lui laissa exposer ses griefs, qu'ilvoulut calmeren excusant la viva-
vacité deson peintre; mais comme le pauvre comte devenait à peu près
aussi insolent devant le roi qu'il l'avait été devant l'artiste, Henri se leva
et lui dit :— Assez, monsieur. Je vous défends, sur votre vie, d'attenter à celle
de monpeintre. La différence entre vous est trop grande. De sept pay-
sans, je puis faire septcomtes comme vous.et de sept comtes comme vous
jene puis faire un Holbein. Maintenant, oubliez ce qu'il vous a fait, et
jeveux bien oublier ce que vous m'avez dit.

Le comte fut bien forcé de se courber sous la volonté du roi, et promit
de ne tirer aucune vengeance d'Holbcin, comprenant bien que ce serait
chose folle que de vouloir lutter contre un homme si puissamment
protégé.

(La fin prochainement.)

toucher, il était impossible de les reconnaître pour fausses. Puis il s'en
alla tranquillement au cabaret voisin.

Cependant les premiers tableaux qu'il exécuta, les premières réalisa-
tions dc cette étude et dc ce travail furent disséminées, vendues ou don-
nées à des étrangers, et nous ignorons ce qu'elles sont devenues. C'est
toujours ainsi, surtout pour les peintres ; il est rare que l'histoire, quand
elle veut réédifîcr la vie passée d'un homme, puisse retrouver pourfaire
son édifice de gloire les premières pierres que le génie dc son héros a
posées. Elles perdsouvent ainsiles choses les plus curieuses de la vie d'un
grand homme, ses premiers essais, ses premières ébauches, cette pre-
mière forme qu'il a donnée à ses rêves ; elle est forcée de le juger depuis
l'époque où il a commencé à être grand; et quelquefois, si, après avoir
dévoilé le génie, elle veut dévoiler l'homme ; si, après avoirraconté ce
qui appartient au public, elle veut soulever un coin du voile quicache la
vie intérieure, à côté de ce nom fait de gloire, à côté de ce front ceint
d'une auréole, elle trouve peut-être une plaie qui, pendant que l'esprit
travaille, ronge le cSur ; à côté de cette existence de poète ou de peintre,
qui doit êtrefaite dépensées et derêves, de calme et dc silence, une autre
existence que la fatalité a jetéeau milieu de ses rêves et de ses pensées,
de son calme et de son silence, pour traverser sa vie, et quelquefois pour
empêcher sa gloire.

C'est ce qui était arrivé à Holbcin, il avait épousé une femme qu'il ai-
mait. Il avait sans doute mis en elle cette idéalité que les artistes cher-
chent souvent dans la vie réelle, et peut-être en avait-il fait l'animation
d'unrêve. Nous l'ignorons : mais ce qui est sûr, c'est que cette femme
qui lui devait un des plus beaux noms, au lieu d'être l'ange dc la maison
du peintre, en était devenue le démon, et qu'Holbein, comme tous les
hommes forts par le génie, était faible par le cSuret se courbait comme
un coupable sous cette existence triste que lui faisait sa femme.

Heureusement il devait se trouver un joursur sa route un saint hom-
me, une main amie, qui, en lui ouvrant la gloire dans l'avenir, lui retire-
rait ses douleurs du présent. Erasme venait d'arriver, et tous deux,
seuls dans l'atelierdu peintre, s'entretenaient de tout ce qui fortifie
l'âme, de Dieu, de gloire,et quand Holbeinrentrait dans sa vie intérieu-
re, si sa blessure n'était pas guérie, au moins elle était pansée.

Erasme avait beaucoup étudié, beaucoup vu, beaucoup souffert. A
dix-sept ans, ruiné par ses tuteurs, il s'était fait chanoine régulier au
monastère de Steno, puis il passa en Angleterre, où il devint l'ami de
Thomas Morus et d'Henri VIII, alors prince de Galles; dc là, il alla à
Bologne, en 1506. Pris pour le chirurgien des pestiférés, il fut poursuivi
à coups de pierres et courut risque dela vie ; puis il vit Padoue, Venise,
Rome, retourna une seconde fois en Angleterre et revint enfin à Bâle,
oùil fit la connaissance d'llolbcin. C'était l'homme qu'il fallait queDieu
opposât à la fatalité du peintre ; aussi Erasme, qui avait compris tout dc
suite cc que son ami souffrait,résolut-il de lui faire quittersa patrie.

Donc, un jourqu'il posait pour son portrait, qu'Holbeinétait en train
de faire, il lui demanda pourquoi il ne voyageait pas.

—Où voulez-vous que j'aille? lui répondit le peintre. Ma famille,
mes affections sont ici... toutes ne me rendent pas heureux, c'est vrai;
maison s'habitue à la douleur aussi bien qu'au plaisir, et à présent j'y
suis à peu près fait. Du reste, il faudrait que mon voyage eût un but, que
je fusse sûr de trouver autre part plus de gloire et dc bonheur que je
n'en ai ici.— Mais avec le talent que vous avez, avec quelques recommandations
quejepourrai vous donner, moi, pourquoi n'iriez-vous pas en Angle-
terre? Vous y trouverez un puissant protecteur, Thomas Morus, mon
ami, le ministre de Henri VIII. Partez seul, vous aurez l'indépendance
qui fera votre bonheur, le travail qui fera votre gloire. Ici, toutes ces
douleurs domestiques, toutes ces souffrances quotidiennes, vous fati-
guent, vous tuent ; tôt outard votre génie finira par se ressentir de ce
tourment du cSur. Croyez-moi, partez.

Ce n'était pas difficile de convaincre Holbcin, il ne fallait que laréso-
lution d'un moment pourrompre celte chaîneprésente, et il sentait bien
qu'Erasme avait raison ; mais malheureusement les hommes dc génie
n'ont que la volonté de leur imagination et de leur art, et ceux qui font
subir la puissance dc leur intelligence à la foule, subissent souvent eux-
mêmes celle d'un être nul ou méchant.

Mais enfin, le portrait d'Erasme s'acheva, Holbein se laissa convaincre
tout à fait, et partit emportant pour Thomas Morus des lettres et le por-
trait dc son ami.

Alorscommença pour Holbein une autre vie, vie d'artiste, libre, joyeu-
se, errante. Alors, comme un prisonnier, qu'on libère sans crainte qu'on
le reprenne jamais,il marchait heureux, le cSur dégagé, avec i'espoir et
l'avenir devant lui. n'ayant plus d'autre souci que sa gloire, d'autre rêve
qu'un grand nom, d'autre pensée que l'art.

Il arriva à Londres.
Thomas Morus le reçut d'abord comme on reçoit les grands hommes,

puis par lasuite comme on reçoit un ami. Trois ans, il le garda le faisant

On peut croire ou non cette aventure, qu'onraconte encore à Bâlc, et
qui n'est pas plus invraisemblable quetoutes celles qu'on attribue aux
grands hommes; mais ce dont il ne faut pas douter, c'est qu'au milieu
detout cela, Ilolbcin faisait des études sérieuses et suivies.
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